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REFLEXIONS GENERALES 
Sur la Hçligion. 

1. T L y a des Théologiens qui ont crû 
A qu'il faloit réduire en Siftème toute 

PEcriture Ste., auffi bien les plus (ublimes 
Miftèrest que les Vérités les plus fimplefc 
de la Morale , s'imaginans que toute* lés 
Vérités de PEcriture doivçnt être prifes 6c 
examinées féparément, avec ordre & itié*-
thode. Mais il me ièmble que ceux-là font 
tombés dans la même faute que feroxt celle 
d'un Cuifinîer qui voudrait détacher toutes 
les chofes qui compofeitt un Ragoût & Iefe 
faire manger, féparément. Il y a des Miftè-
res dans la Parole de Dieu , qu'il ne fout 
jamais fépârer des Vérités qui lesjaccompa-
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gnentj qui les précèdent, ou qui les fui-
vent. 

2 II y a certaines Vérités, qu'on peut 
cnvifager féparément , comme font les 
Dogmes fondamentaux de la Religion, & 
les Vérités de la Morale; mais les Miftè-
res de la Predefhnation, de l5EIed:ion> des 
Décrets , ne doivent point être réduits en 
Sifteme , & traites féparément $ ils font 
comme Paiffaifonnement des autres Vérités, 
qui fervent a faire lentir & à relever les 
Perfections Divines. 

3. Il eft étonant que tant de Perfon-
nes fc faffent un Oreiller de fécurité de leur 
Orthodoxie. Ils auront certains fentimens 
qu'ils s'imaginent être tout à fait conformes 
à l'Ecriture. Ces fentimens ou ces opinions 
les biffent pourtant dans fétatnaturel, c'efl 
à dire dans la Corruption naturelle, cepen
dant ils k croient (auvés à Pabn de ces fen-
timens là > mais qu'ils fe fouviennent que 
les véritables Orthodoxes font ceux qui font 
nouvelles Créatures, qui ne vivent plus félon 
la Chair, mais félon VEfprit. 

4. On peut dire que l'Efprit d'erreur a 
aveuglé de nos jours un grand nombre 
de Perfonnes favantes & éclairées. Les uns 
s^maginent dêtre Difciples & Enfans du 
Dieu de Vérité , parce qu'ils cherchent la 
[Vérité. Mais su quoi confifte cette recher

che j 
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che 9 ? A examiner quantité de Queftions 
afles inutiles, a retuter ceux qui ne font 
pas dans leurs préjugés, à faire un bel ar
rangement des Dogmes & des Opinions 
qu'ils reçoivent, à taire des éforts d'efprit 
pour trouver quelque nouveau tour, quel
que nouvelle méthode pour exprimer clai
rement ce qu'ils penfent &c. Mais ils ne vont 
pas à la Source de l'Erreur, qui eft dans le 
Cœur. Leur Cœur eft aveugle, quoi que 
l'Efprit paroifle éclairé. 11 ne faut pas tant 
de peine pour fe convaincre de la Vérité 
du Je crois en Dieu ; mais il en faut pour vi
vre confëquemment. 

5. D'autres Périodes ne fe tourmentent pas 
tant pour chercher la Vérité ; ils la croient 
Tufifamment trouvée & démontrée dans les 
Livres des Auteurs de leur Comunion. Ils 
travaillent feulement à foutenir les fentimens 
reçus & aprouvés de leurs Maitres > & à ré
futer ceux qui leur font contraires. En agif-
Jànt de cette manière, ils prétendent fou
tenir la Vérité, combatre l'Erreur, & par 
confëquent, ils fe croient auffi les Dilciples 
& les Enfans du Dieu de Vérité. 

6. Le manque d'expérience en matière de 
Religion, fait tomber dans de grandes Er* 
reurs, & dans plufîeurs faux Raifonemens. 
On examine , on juge, on décide, on pré* 
tend rencontrer jufte, parce qu'on a déploie 

Y 3 tou-; 
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toutes les forces de fon Bons-fens & de (à 
Raifoa Mais quand on a eu une fois le 
bonheur de conoitre fon intérieur, de dé
couvrir les profondeurs de Satan, de fentir 
la malice défespérée de fon Cœur , d'éprou
ver les fecours de la Grâce , on revient très 
naturellement des Préjugés & des Erreurs 
où on avoit été, avant que d'avoir aquis 
la conoiflance de foi même. 

7. On doit toujours faire une jufte & 
fage diftin&ioii de la Science. L'une s'aquiert 
uniquement par PEtude , la Réflexion, la 
Méditation : Cette Science eft mife dans le 
rang des Vanités par le Sage 5 elle eft apel-
lée mondaine & terreftre par St. Jaques. 
L'autre Science s'aquiert bien auili par l'E
tude, la Réflexion, & la Méditation; mais elle 
eft acompagnée de Tatention continuelle 
fur foi même, de la Prière ardente & vive, 
de Implication, & des éforts à vivre félon 
fes lumières : Ceft la la Science qui vient 
d'enhaut, qui eft purs &c. Ceft cette Science 
qui renferme la véritable Sagefle ; elle éclaire 
TEfprit & faïuftifie le Cœur, & c'eft la feule 
qui conduit à la perfection. 

8- Cette Réflexion me conduit à faire re
marquer les bévues de la plupart de ceux 
qui étudient la Théologie. S'ils trouvent 
un Auteur favant & qui ait PEfprit jufte, 
qui (bit capable de bien éclaircir les Matiè

res 
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res qui font à la portée de la Raifon humaine, 
ils Paprouvent, & donent dans tous fes kn-
timens 5 & parce qu'il a bien rencontré dans 
certaines chofès, ils croient qu'il a bien ren
contré par tout. On reçoit les Opinions de 
cet Auteur fur les Matières fublimes & mi£ 
térieufes de la Religion , où il ne voïoit 
goûte, parce qu'il ne poflèdoit que la pre
mière Science dont je viens de parler, & 
non pas l'autre qui eft divine & mifté-
rieufe. 

9. On doit donc chercher dans chaque 
Auteur ce qu'on y peut trouver , & pas 
d'avantage. Dans plufieurs Auteurs vérita
blement éclairés & (anétifiés, qui ont vécu 
en divers âges de l'Eglife, & particulière
ment dans les Pérès de l'Eglife, on y trou-
ve la Science miftérieufè de la Religion : 
Ils ont parlé de iès Miftères par l'expérien
ce qu'ils en ont faite & fuivant les lumiè
res de l'Efprit d'on&ion qu'ils avoient re
çu. Ils ont pourtant eu leurs préjugés & 
n'ont pas raifoné fort jufte fur certaines 
Matières. Les Auteurs Modernes les fur-
pafTent dans plufieurs chofes, qui ne regar
dent pas les Miftères> pour la Critique, la 
juftelîe des tours, des expreflions, l'ordre 
& l'arrangement des idées ; c'eft là leur 
bel endroit. Il faut avoir PEfprit & le Cœur 
bien difpofé , pour pouvoir faire un juftc 
choix & un juftc diieernement* 
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I o. Tout le monde efl en droit. d'exa
miner ; cela eft clair : Il faut procéder par 
la voie de l'Examen ; c'eft là le grand Pré
cepte que donent tous les bons Philofophes. 
IMais tout le monde n'eft pas en état d'exa
miner : Tel qui a le Cœur bon n'a pas rEf
prit afles jufle, & n'a qu'un Entendement 
tort borné ; tel qui a 1 Efprit jufle & un 
grand Génie , aura le Cœur mauvais & fera 
rempli de préjugés. Il faut avoir l'Efprit 
jufle ? le Cœur bon & beaucoup d'expé
rience, pour être en état d'examiner les 
Matières fublimes & miftérieufes de la Re
ligion , pour pouvoir en décider ? éclaircir 
les autres. 11 y a des chofes qui font à la 
portée de chacun, & que chacun peut & 
doit par conféquent examiner, mais il n'eft 
pas queftion de ces chofes là ici. 

I Î . Je ne fuis pas furpris de voir que 
piufieurs Auteurs modernes, quipaflent pour 
beaux Efprits, & qui font fort à la mode 
de nos jours, expliquent d'une manière fi 
fèche, les Vérités les plus confolantes de la 
Religion, corne font celles-ci, Etre conduit 
far CEftrit de Cbrijl, ne vivre plus joi même, 
mais vivre de la Vie de Chrijl &c. On ne 
peut pas dire ce que l'on ne fait pas ; ce font 
là des Vérités d'expérience \ ce font les Se
crets que Dieu révèle aux Simples, & qu'il 
cache aux Entendus ; c'eft le Caillou blanc 

que 
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que perfonne ne conoit, finon celui qui 
le reçoit. 

12. Quand on parle a certaines gens qui 
fe croient Savans & beaux Kfprits , des fen-
timens intérieurs de la Grâce > de la lumière 
vive & éficace de l'Efprit de Dieu, cela 
leur pajroit auflî étrange que les Lettres le pa-
roiflbiénuutre-fois aux Indiens, qui ne corn-
prenoicnt pa$ cornent de certaines figures 
faites fur du papier pouvoient parler. Les 
Gens du Caradère dont je parle font en-

• core moins faciles à éclairer que les Indiens; 
car Us traitent de Vifions , de Folies, d'En-
thoufîafme tout ce qu'ils ne comprennent 
pas. 

13. Il eft vrai qu'il y a eu des Fanatiques 
& des Vifionaires, qui ont voulu feire pafler 
certains fentimens confus, certaines penfées 
vives qui ont frapé leur imagination, pour 
des productions de PEfprit de Dieu; mais 
leurs extravagances & leur mauvaife con
duite ont bientôt détrompé entièrement 
ceux qui d'abord s'étoient laiffé éblouir. 

14. On fe done une grande peine, on fait 
de grands fraix, pour aquérir une Science 
fuperficielle de la Religion: On étudie tou
te fa vie L'ABC de cette Religion; on 
prouve , on démontre qu'elle eft véritable ; 
on établit la Vérité des Dogmes ; on relève 
Pexellence de'Jkt Morale j mais la Mort vient 

avant 
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avant qu'on ait comeiicé de la mettre eu 
pratique. 

1$•. L'exercice facré de la Prière, joint 
à la Méditation & à la Ledture de la 
Parole de Dieu , nous feroit plus a-
vancer d'une femaine dans la conoiflance 
des Vérités fublimes de la Religion, qu'une 
étude de deux Années. On confulte tant 
de Maitres qui font aveugles & ignorans f 
& on néglige le véritable Maitre , infailli
ble & parfait. Il ne faut donc pas s'étoner 
s'il y a tant d'embarras & d'obscurités dans 
la Religion. 

16. Pour fe mettre en état de trouver la Vé
rité , on ne travaille qu'à fe former TEfprit 
& à le remplir de Préceptes. Pour moi je 
crois qu'il faut principalement travailler a fe 
former le Cœur. 

17. Il paroit que Ton forme les Etudians 
pour le Miniftère, tout corne Ton drefle 
les Chevaux pour le Manège. On leur 
aprend à bien compafler leurs geftes, à te
nir une belle pofture, on Ieurenfèigne co
rnent il faut tourner un Difcours , expliquer 
une Matière, ranger fes idées & les ex-
preffions &c. Mais le Cœur ! le Cœur , où 
réiide la véritable Religion, demeure fans 
culture ! 

18. Il femble que dans les Collèges ou 
Académies» on a pris à tache de tout apren-

dre 
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dre excepté le principal, c'efl qu'on n'y 
«prend pas à prier. 

19. Aprendre à prier * ce n'eft pas mon.1 

trer cornent il faut ranger les termes d'une 
Prière , ou prouver la neceffité de la Priè
re ; il y a plus que tout cela. Il faut avoir 
un Cœur pénétré, touché, rempli d'onction* 
& former des Prières avec un Cœur difpo-
fé de cette manière : C'eft là la meilleure Mé
thode d'aprendre à prier. 

20. Daoù vient l'Irréligion, l'Impiété, les 
vaines Di/putes, la Mondanité, &c ? La plu-
part difent que les Homes ne font pas afles 
convaincus & éclairés fur leurs devoirs, & 
moi je crois que c'eft parce qu'on ne fait 
pas prier. 

21. Le plus fouvent ceux qui prouvent 
le mieux l'excellence des Devoirs de la Mo
rale , & la nécefîîté de les pratiquer, vio
lent les premiers les Règles qu'ils enfeignent, 
& par là font plus de mal que de bien. 

22 Ons'acoutume dans les Collèges à faire 
les fondions les plus facrées par routine 
& fro forma. Les Etudes, les Exercices fa-
crés (ont regardés par la plupart corne une 
Courvée gênante. Cette inclination ou cette 
difpofition fe continue & s'augmente mê
me dans la fuite, en forte que le Miniflère 
«ft chés le plus grand nombre corne un 
Métier afles pénible pour avoir du pain. Il 

arrive 



3?2 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

arrive par là que la Religion, fi aimable & 
ii belle, n'eft point vue par fou beau côté; 
on n'en retient qu'une écorce rude. .Les 
Troupeaux entrent auflî infenfiblement dans 
les inclinations de leurs Pafteurs, ils s'aqiïi-
tent des Devoirs extérieurs corne d'une Cour-
vée Réligieufe, & l'intérieur eft toujours 
négligé. 

2 *. Cette manière de s'aquiter des Devoirs 
de la Religion n'eft toujours qu'un vrai Papifl 
me, qui a changé de décoration. Mais 
qui pourra faire croire aux Réformés qu'ils 
font encore Papiftes ? Si on s'écarte du but 
de la Religion, n'importe par quelleroutef 
on n'arrive jamais au véritable bonheur. 

24. On fort des Collèges,la Cervelle pleine 
de diverfes Sciences , de Critique , de Con-
troverfcs, &c. TEfprit tourné à la Politique 
& rempli des Maximes du Monde, mais le 
Cœur vuide d'Amour de Dieu. Faut-il s'é-
toner filesTeuples font fi corrompus, puis 
que les Conducteurs font fi imparfaits ? 

25. On voit un grand nombre de Prédica
teurs s'aplaudir d'avoir fait ce qu'ils apellent 
une belle & bone Pièce ; ils reçoivent avec 
plaifir les félicitations & les louanges qu'on 
Jeurdone. Mais les bons Conoifïeurs jugent 
bien autrement, & faveut bien difcerner 
le clinquant d'avec le fin or. 

26. Ce n'eft pas le tout de conoitre ks er
reurs 9 
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reurs, fes défauts ou fes imperfections. 
Celui qui eil arrivé là a déjà un peu avancé 
ii efl: vrai,* mais pour pofïcder U folide Vertu» 
il faut (e corriger, s'amander, fe convertir i il 
faut que l'Efprit & le Cœur prennent de nou
velles inclinations. Ceft de ce côté là qu'il faut 
tourner toute Ton aplication. Mais la parelTe 
& famour propre font deux grands obfïa-
cles qui nous empêchent de nous convertir. 
On fc plaît a réfléchir, à raifoner & à cen-
furer la conduite des autres, pendant qu'on 
demeure toujours dans fimperfedion. Voila 
la grande Maladie qui règne aujourd'hui. 11 
y a aflfés de Savans, de Critiques , de rai-
foneurs , de Prédicateurs , mais peu d'Obfer-
vateurs de la Loi Evangeliquc. 

Tire-nous nous Seigneur & nous courrons 
1 après toi. 

Seigneur fauve nous , nous périjjons* 

@@© 

LET-



L E T T R E 
Df P Auteur Sun Syfième nouveau fur la nature 

des Etres Spirituels, à Af**** à Amfier-
dam, contenant des Remarques fur un Ex
trait ou une Critique de cet Ouvrage, qui 
a paru dans la Nouvelle Bibliothèque, qui 
s'imprime à la Haye, Mois de Novembre 
dernier. 

CE n'eft que depuis environ 8. jours 9 
Mon cher Mônjieur, que j'ai reçu par 

la voie de Berne, le Paquet que vous 
m'avez adreffé, contenant le Mois de No
vembre de la Houvelle Bibliothèque 1 avec l'Ex
trait, ou la Critique de mon Siftème nou-

vyeau: Je ne fai quelle eft la caufe d'un fi 
long retard. Vous me demandez que je vous 
aprenne ce que j'en penfe: Je vais vous 
fatisfairc le plus naturellement & le plus 
fuccintement qu*il me fera pofïîble, à con
dition que vous vous chargiez de faire in-
ierer dans le même journal, ou dans quel-
qu'autre , à votre choix , cette Lettre , qui 
fervira de Réponfe à mon Cenfeur, Jl efl: 
jufle que le Public entende les deux Par
ties. 

Je 
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Je dois vous prévenir d'abord i que cet 
Extrait ou cette Critique, comme il vous 
plaira de Tapeller, eft TOuvrage d'un Théo
logien d'une de nos Villes voifînes , qui, à la 
prière d'un Ami comun, s'en eft chargé. Vous 
allez voir, fi à cet égard, il a fait ce que 
les Perfones raifonables ont coutume de 
faire en ces ocafions. Vous vous êtes fans 
doute déjà aperçu, qu'il n'ataque pas mon 
Siftème corne dangereux ou corne préju
diciable à la Religion, en cjuoi il a fait très 
fagement : 11 a bien fenti, que s'il l'eut 
entamé de ce côté là , ce qu'il eût pu dire 
de mieux, n'auroit, peut-être, pas fait ju
ger trop favorablement de ùs lumières & 
qu'outre cçla, il n'auroit fait qu'exciter une 
cunofité, que fuivant fa façon de penfèr, il 
étoit de fa prudence d'étoufer. Pour con
tenter fa mauvaife humeur , & fon pen
chant , il a donc été obligé de n'annoncer 
l'Ouvrage, que corne méprifablc , & indi
gne de l'atention du Public. Mais fi cette 
manière d'agir, ne fait pas honeur à fon 
Cceur, il ne fera pas dificile de faire voir, 
que le peu de détail dans lequel il eft en
tré, n'en fait pas d'avantage à fon Efprit. 
Tout ce qui me fâche, eft, que les bornes 
étroites dans lefquclles je me vois reftreint, 
ne me permettent pas de vous le faire feu*. 
tir auffi amplement & auffi éfiçaçément que 
je 1$ voudrais. 
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Il eft vrai, que nôtre Critique parle d'a
bord de mon àifteme, corne d'un Ouvra
ge qui pourra taire du bruit , & il fonde 
cette opinion fur plufieurs aparences qu'il 
lui a plu de raportcr. 11 aplaudit fur tout à 
l'imprefTion; il dit, que format, papier, 
caraélère, tout effc beau, tout eft féduifant. 
N'auroit il pas penfé à cet égard corne l'Au
teur du fameux Rondeau contre Benferade , 
qui finit ,-

Quant à moi, j'en trouve tout fort beau , 
Papier, dorure, images, caiaftcre % 
Hormis les vers, qu'il faloit lailTcr faire, 

A la Fcnuinc ? 

J'ai lieu de m'en perfuader > & j"fcn tire la 
preuve de fon Stile ironique, du foupçon 
qu'il jette charitablement dans les Efprits , 
que les Lettres aprobatives des Savans, ra-
portées dans mon Ouvrage, pourroientbien 
n'être que poftiches, ou iabriquées fous la 
cheminée ; & du grand foin qu'il a pris de 
prévenir d'abord le Le&eur , en répétant 
même cet avis jufqu'à trois fois, que mon 
Siftème n'a pu obtenir le Sceau de l'Apro-
bation de Pllluftre Société Roïale des Scien
ces de Londres. 
* Ce qui déplaît d'abord à mon Cenfeur, 
ic'eft le manque d'ordre & de méthode 
«ju'il trouve dans mon Ouvrage. Pour peu 

»quc 
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i|ue vous ayez jette les yeux fiir fon Ex-. 
trait, vous aurés dû apercevoir que s'il a 
fait atention à quelque chofe, c'eft à la Pré
face du fécond Volume. Ce n'eft donc pas 
pour n'avoir pas vu , mais pour n'avoir pas 
voulu voir , qu'il fait femblant d'ignorer 9 
ce que j'y ait d̂ t dès l'entrée, (avoir, qu'$ 
Timitation de Montagne, je ne donne mon Q*u 
vrage que corne un EJfai, que comme un Rg~ 
cutil de diférentes penfies fur la nature des Etres 
Spirituels > ^ fur les queftiom qui en dépendent. 
Cette manière de fe produire dans le Public, 
eft-elle nouvelle? Eft-elle indécente? Un 
Auteur eft il moins en état pour cela de 
traiter à fond les Matières qu'il a entrepris 
4e traiter, & de fatisfaire par là un Leâeur 
raifonnable ? Je ne dis pas que s'il y avoit 
plus d'ordre & de méthode dans mon Ou
vrage , qu'il n'y en a, il me feroit plus d'ho-
neur : Car ce n'efl: pas de mes intérêts dont 
il s'agit i mais j'ai lieu de penfer, que dans 
ce cas, il leroit plus agréé, plus recherché, 
& que par conféquent il feroit plus de bruit. 
J'ai doné les rai Ions qui m ont empêché de 
mieux faire, & je vous prie, de remarquer, 
que les reproches qu'on me fait à cet égard, 
& que je me fais à moi même» ne tom
bent que fur ma perfbne, & nullement fut 
mon Siftème. La queftion principale » & 
qui doit uniquement intéreffcr le Lcdeur ; 

« c'eft 
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c'eft de fàvoir, s'il y a du vrai ou non dans ce 
Syftème. Vaut il mieux expofer le faux 
méthodiquement, corne on a fait dans les 
autres Siftèmes , ou détruire ce faux, & 
rétablir ie vrai fans art & fans méthode? 
Vous prétendez avoir fait le dernier , me { 
direz^vous > mais cela n'eft pas décidé enco
re : Je répons que cela dépend de l'examen* 
& je crois que l'Ouvrage mérite d'autant 
plus d'être épluché, & d'être goûté , fi le 
'Vrai y eft, que mon Cenfèur lui même 
convient , que l'objet que je traite, eil ce 
•qu'il nous importe le plus de conoitre. Je 
<lirai d'ailleurs , & j'efpére que vous en cou- i 
Tiendrez > que fi le manque de méthode, I 
caufe un préjugé contre moi, il en établit 
un autre en ma faveur ; c'eft que fi je fuis 
dans ce Vrai, comme je le crois, ce Vrai, 
-qui n'a befoin ni d'art ni de méthode, n'en 
fera que plus naturel & plus conoiffable i 
& peut-être plus perfuafif encore, au moins 
à l'égard de ceux qui n'ont nul intérêt de 
fc'opofer à la Vérité. Je vous renvoie au 
refte à ce que j'ai dit fur ce fujet dans mon 
Difcours préliminaire du premier Volume, 
& dans la Préface du fécond. Je me flatc 
que vous, Monfieur, & tout Efprit équita

b l e , ^ jugerez plus favorablement que ne 
fait "un Cenieur prévenu. 

Après être convenu » que le peu de mé-
thpd* 
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thode & le Jugement de la Société Roïale 
de Londres ne fufifent pas pour fonder le 
jugement qu'on doit porter fur l'Ouvrage 
même» le Cenfeur nous aprend * que pour 
fe mettre en état de prononcer à cet égardt 
il a été obligé de ranger dans un Ordre 
Logique les Pièces que les Indices des IV. 
Volumes contiennent. Quant à moi, ]o 
l'avoué, j'euffe été charmé de voir cet ar
rangement , fans lequel il n'étoit pas poffi* 
ble de fe faire de juftes idées de mon Ou
vrage ; j'aurois tâché d'en profiter dans d'au
tres ocafions. 

Entrant en matière, mon Critique raporte 
le Plan que je m'étois d'abord formé de 
mon Siftème ; il dit, qu'on fera (ans doute 
taché qu'il n'ait pas été fuivi; Permettez f 
que je vous renvoie encore à ma Préface 
du fécond Volume» p. 18. où vous trou
verez ce qu'un Ami fage & judicieux a 
penfé fur le parti que j'avois pris à cet égardt 
& le confeil qu'il m'a doné, & que j'ai 
crû devoir fuivre. 11 eft vrai que cet avis 
& ce confeil n'ont pas perfuadé mon Cen
feur ; c'eft un malheur pour moi ; mais 
j'efpére néanmoins qu'à ce fujet » tout le 
monde ne fera pas auflî intraitable que lui. 
On trouve à redire » que dans ce Plan » 
j'ai donné le nofti d'hypothèfe à ce qu'on 
prétend avoir été démontré géométrique-

2 2 HKHt 



J4<* JOtfRtfAL H E t V E T ï Q U B 
ment par raport à la divifibilité de la Ma
tière à l9iiifini 9 & l'on demande, fî je ne 
crois pas, qu'il ri* eft aucune fortiori de Matière 
qui ne fe puijfe divifer en deux* Je prens la 
liberté de répondre, que fans faire men
tion des Atomes indivifibles de fait, on peut 
tenir pour certain, qu'il y a d'autres par. 
ticules de Matière abfolument indivifibles. 
La preuve en eft, entre tant d'autres qui fe 
présentent naturellement à l'Efprit, que tout 
Etre fini, a fon terme. La divifibilité de 
toute portion de Matière finie a donc le 
fien, & par conféquent, en divifant un 
£tre, il y a enfin des particules qui ne fau-
foient être divifées d'avantage : 11 eft évi
dent d'ailleurs , que l'Infini réel ne fiuroit 
être coHtenu dans un Fini réel * ; de forte 
qu'on p*ut dire, fans manquer au profond 
relped que nous devons à l'Etre Suprême^ 
& fans déroger aux idées que nous avons 
de fa Toute Puiffance, que nous ne faurions 
concevoir, que Dieu lui même puiffe divi
fer à l'infini un Etre fini, en le laiflant ce 
qu'il eft. 

Je n'ai pas vu l'Ouvrage de M. KeiU au* 
quel mon Cenfeur me renvoie, ni n'ai be-
foin de le voir, après que, d'acord avec 

l e 

* Il eft inconte&ble que nôtre Kaifon ne fatuoit tcU 
££t-fiL?u'aa f<lU lnûni litït * *« P" l* même eft 
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le bon fens f on nous a montré , qu'on n'ar-
gumcnte pas de l'Etendue abftraite & géo
métrique à l'Etendue réelle, & qu'on ne 
doit jamais apliquer les raifonemens que 
l'on fait fur la divifîbilité du Corps géomé
trique aux Corps naturels & phifîques. Mon „ 
Ccnfeur peut voir ce que l'Illuftre Madame 
du Chatelet a penfé fur ce fujet dans fes 
Inftitutions phifîques §. 168. à 170. Il n'y 
a pas long tems qu'un de mes Amis de 
Paris me manda, qu'en France, on étoit 
généralement revenu au Sentiment de cette 
D a m e , & que parmi les Gens fenfés, il 
n'éfoit plus queftion de la divifîbilité à Pin-
fini de la Matière ou de l'Etendue réelle. 
En atendant que je done ma DiflertatioH 
fur ce fujet, dans laquelle, il n'y aura t 
pas tant de Sophifmes, corne par une con
jecture hazardée un peu trop légèrement, 
on a voulu Tinfinuer, mon Cenfeur peut 
voir encore ce qu'en penfe nôtre llluftrc 
Défunt M. Werrenfelsj* qui a fi bien dis
tingué entre le divifible k Cinfini & le divi
sible à Vindéfini, & cç n'eft que de cette 
dernière forte de divifîbilité qu'il croit U 
Matière fufceptible. Le Cenfeur me per
mettra encore de le renvoyer aux Lettres 
d'un Mathématicien à un Abé, imprimées 
•n 1737. à Paris chez Jombert, ou l'on 

Z ? fait 
* T. IL de Tes OpufcuU» : Mcdfcaûo de Atomit, f.i5J-
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fait voir, i°. Que la Matière rteft pas divifi-
ble à Y infini i t° ; Que parmi les Etres créés, il 
nefauroity avoir d'infinis en nombre ni en gran
deur j 3°. Enfin que les Métaphificiens qui pen-
fient autrement y abufent des Mathématiques 9 
& de leurs démonflrations, lors qu'ils s'en fer
vent pour apuier leurs opinions. 

Mon Cenfeur s'arrête principalement aux ' 
deux premiers articles de mon Plan , & à 
ce que j'ai remarqué fur ce fujet dans la 
féconde Partie de la Préface mentionnée, 
qui eft la tête du IL Volume. Il lui fem-
ble qu'en parlant de la conoiflance intuiti
ve , je n'ai pas bien conçu la penfée de M. 
Loctyî Je répons, qu'avec tout le refped 
que j'ai pour la mémoire de ce Grand Phi-
lofophe, & quoi que j'aie entrepris de fai
re fon Apologie contre ceux dont il a été 
fi injuftement ataqué , je n'ai pas pour cela 
*cn toutes chofes juré à fon égard in verba 
Magifiru Je conviens que (ans faire aten-
tion en quel fens M. Locks prend fes ter
mes , & en fuivant l'idée qui fe préfente 
le plus naturellement à PEfprit, j'ai apellé 
conoiflance intuitive ce que ce Grand Phi-
lofophe a nommé conoiflance fenfitive. Fai 
donc entendu & entens par ces termes 
conoiflance intuitive cette conoiflance im
médiate , que par le moïen de nos 
fens extérieurs nous pouvons aquerir > 
des Etres réels , dont nous fomes environ-

aés» 
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Mes, & qui font l'objet de nos recherches! 
& je crois qu'en cela, je ne me fuis pas 
éloigné du fens originaire du verbe intueri% 
qu'on explique , videre » comminus infpicere 9 
voir une chofe dç près, immédiatement. 
La ConoifTauce fenfîtive réelle dans le fond* 
n'eft donc autre chofe qu'intuition, ou un 
éfct de l'intuition. 

De ce que je viens de dire, réfulte une 
réflexion naturelle, qui eft, que fi le préju
g é , la paffion & la mauvaife humeur n a-
voient pas prévalu dans l'Efprit de mon 
Cenieur, il auroit compris par mes propres 
termes qu'il raporte* par ce prédicat ain-
vifibles & d'impalpables y que j'ai doné aux 
Etres Spirituels, & parce que j'ai dit à la 
p. 36. de ma Préface du 2. Tome , & par 
tout ailleurs, en raifonant fur la conoiflan-
ce intuitive, que je n'entens par ce terme 
autre chofe que ce que M. Lockç a défigné 
par celui de couoiflTance fcnfitive; & en 
le comprenant, il auroit peut-être évité le 
ridicule qu1 il s'eft doné en traitant de terni* 
faire ma Propofition, Que la Conoijfance in
tuitive ne peut avoir lieu dans la recherche de 
la nature des Etres fpirituels invifibles Êf im
palpables à nos fens grojjiers, qu'il lui a plû 
d'ataquer. Je lui demande, fi c'eft par cette 
forte de conoiflànce immédiate que nous 
pouvons avoir des idées de la nature des 
Etres Spirituels? 



* 
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Je n'ai jamais eu ocafion de nier, ni n'a? 
nié , comme mon Cenfeur me le reproche 
mal à propos, que dans le fens de M. 
Loclç, la conoiffance intuitive peut avoir 
lieu à l'égard des principes généraux de la 
Métaphiuque. 
' Mais voïons en quel fens M. Lockg prend 
les termes dont il s'eft fervi. En raifonant 
fur les degrés de nôtre conoiffance » il dit. * 

Ie . Que ce qui forme » ce qu'il apelle 
Conoiffance intuitive, eft la perception im
médiate qu'a nôtre Elprit de la convenance 
ou de la dïfconvenance qu'il y a entre deux 
idées qui font dans l'entendement. 

3°. Il apelle Conoiffance dèmonflrative » 
quand nous découvrons la convenance ou 
la difeonvenance de quelques idées, mais 
non pas d'une manière immédiate. Il dit 
que cette conoiflance dépend des preuves. 

3°. Il apelle Conoiffance fenfitive, celle qui 
regarde l'exiflence de Etres particuliers, qui 
éxiftent hors de nous, en vertu de cette 
perception & de ce fentiment intérieur que 
nous avons de Pintrodudion adiielle des 
idées qui nous viennent de la part de ces 
Objets. 

Mais M. lochf ayant pofé pour principe* 
•orne il a fait, ** que les idées qui nous 

vie». 
• L. IV. Ch. III. 
*» t . II. Ch. J. 
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Viennent par nos fens extérieur?) font le 
fondement de toutes nos co:ioiffinces quel
conques ; ne pourroiton pas dire» qu'en 
raifonant fur les diférens degrèi de nôtre 
Conoiffance , il auroit pu arranger autrement 
la-gradation qu'il a formée à cet égard? 
Voïons pour cet éfet ce que ce Philofophe 
penfe fur ce qu'il apelle Cor.oifflviCe intuitive. 

„ Si nous réfléch ffjns ,dit il, * fur nôtre 
ii manière depen(er, nous trouverons que 
,, quelquefois 1 Efprit aperçoit la conve-
, , nance où la difeonvenaace dz deux idées 
,, immédiatement par elles mêmes , fans 
„ l'intervention d'aucune autre, ce qu'on 
, , peut apeller une Coniijfaice intuitive j Car 
, , en ce cas, l'Efprit ne prend aucune peine 
,, pour prouver ou. examiner la Vérité ; mats 
„ il l'aperçoit corne l'œil voit la lumière , 
,, dès là feulement qu'il eft tourné vers elle. 
„ Ainfi l'Efprit voit que le blanc n'eft pas 
, , noir, qu'un cercle n'eft pas un triangle, que 
, , trois eft plus que deux, & eft égal à 
„ deux & un. Dès que l'Efprit voit ces 
„ idées enfemble , il aperçoit ces fortes de 
si vérités par une fimple intuition, fans 
, j l'intervention d'aucune autre idée. Cette 
ti efpèce de conoiflance eft la plus claire & 
„ la plus certaine, dont la foiblefTe humai-
» ne foit capable ôtc. 

Vous 
• l iv. IV. Ch.U- pauçr. L 
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Vous voïez , Monfitur , par ce Partage , 
que le fondement de ce que M. Locl^e apel-
le Conoiflance intuitive , eft la ConoiJJance fin-
Jitive. Car corne ut auroit-il pu apercevoir 
immédiatement & fans intervention d'au-
cuue autre idée, la difcomenance quil y 
a entre les idées blanc & noir , cercle & 
triangle , s'il n'avoit jamais rien aperçu de 
réellement noir & blanc ; s'il n'avoit jamais 
vu de cercle & de triangle réellement exif-
tans ? 

S'il eft vrai, que ce* idées dont M. Lockfi 
parle, ont pour Archetipes des Etres réels, 
ou fi ces idées ne peuvent naître ou être for
mées en nous, que par Tentremife de nos 
fens extérieurs : S'il eft vrai encore, que 
la Conoiflance fenfitive doit précéder cette 
Conoiflance intuitive , qui réfulte de la 
comparaifon de ces idées entr'elles ; il fuit 
par raport à ces Etres réels , que là où il 
n'y a point de Conoiflance fenfitive , il ne 
fâuroit y avoir de Conoiflance intuitive, & 
que par conféquent, la Conoiflance intuiti
ve quelque, fens qu'on lui done, ne peut 
avoir lieu dans la recherche des Etres Spi
rituels invifibles & impalpables à nos fensi 
extérieurs; 

Simplifions la chofe encore d'avantage. 
La Conoiflance intuitive » foït qu'on pren-
• e ce terme dans le fens de Mr. Loclg, ou 

dans 
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dans celui que je lui done , n'eft autre cho
fe que perception, infliniï, ou fentiment pajfîf. 
La Raifon ou le Raifonement n'y ont point 
de part. Il eft donc évident que ce n'eft 
pas par cette forte de conoifTmce que nous 
pouvons parvenir à celle de la nature des 
Etres fpiritiïels. Je fens bien qu'il y a quel
que chofe en moi, qui penfe, & qui eft 
ditérent du Corps groffier. Je le fens, co-
me ie fens que ridée du noir n'eft pas celle 
du blanc. Mais dès que je veux favoir 
ce quç c'eft que cette chofe qui penfe en 
moi , cette capacité de fenrir m'abandone, 
corne, dans ce cas, elle abandonera mon 
Cenfeur aufli : Il fera obligé de recourir au 
Raifonent ou à la Raifon, & je le défie, 
avec toute celle qu'il peut avoir, de nous 
prouver que fon Ame eft abfolument non 
étendue: 

Quoi qu'il en foit, il me femble que 
dès qu'en raifonant fur les diférens degrés 
de la Conoiflance, on veut conferver l'idée 
de la Conoijjance intuitive, on doit d'abord 
la diftinguer en Conoiflance intuitive im
médiate & extérieure, & en Conoiflanca 
intuitive, médiate & intérieure. 

La Conoiflance intuitive eft extérieure & 
immédiate, quand je vois devant moi un 
éercle & un triangle. Elle n'eft autre chofe 
que ce que M, LQÇIÇ apelle Conoijpmçe fenjïtive. 
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La Conoiflance intuitive eft intérieure & 
médiate quand je me répréfente ce cercle 
& ce triangle abfcns, par leurs idées qui 
fç font imprimées dans mon Efprit. Cette 
Conoiflance médiate a pour fondement la 
Conoiflance extérieure & fenfîtive, & eu 
tout fens elle eft Conoiflance fenfitive elle 
même. 

Le premier rang apartient donc à la Co
noiflance intuitive extérieure. Elle eft la 
plus certaine, d'autant qu'elle eft le fonde
ment de la Conoiflance intérieure. 

On peut dire que la Conoiflance intui
tive intérieure qui luit celle là» eft la fut 
étendue, parce qu'elleka pour objet, non 
feulemetit les idées qui nous font venues 
par la Conoiflance extérieure; mais aufïi 
les idées moyennes, abftraites & nomina
les que l'Efprit fe forme en lui même par 
ks propres opérations, & à l'ocafion de 
fes idées primitives ; & que la Conoiflance 
démonftrative, telle que M. Locl^e Ta dé
finie 9 eft la plus dificile : A cela près que les 
objets de la Conoiflance du premier & du 
fécond degré n'ont pas la même étendue, 
il n'y a point d'autre diférence entr'elles» 
que celle, que Pune eft extérieure, au lieu 
que l'autre eft intérieure : Mais cette di
férence eft plus eflentielle entre la Co-
poiflance du fecond degré & celle du 

troi-
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troifiéme : Dans Tune , la lumière Ce 
préfente immédiatement à l'Efprit ; dans 
l'autre, il la faut chercher par des idées 
moïennes , & par des éforts d'aplication & 
de méditation. 

Je conviens que la conoiflànce intuitive, 
dans le fens de M. Locke , eit très claire; 
mais elle eft très aifte auffi : Le plus ftu-
pide Païfan n'a pas plus de peine d'aper
cevoir *la convenance ou la difconvenancc 
qu'il y a entre ces deux idées blanc & notr* 
que le plus grand Philosophe. Préfentés 
au premier les deux idées Ajlronomie^ Apo
logie y il fentira corne vous la diférence qu'il 
y a entre ces deux mots* mais apercevra-
t'il de même la diference qu'il y a entre 
les deux idées que ces termes répréfen-
tent? 

Cette conoiflànce ne mène donc pas bien 
loin : L'Efprit n'y parvient qu'en compa
rant les idées entr'elles, & elle n'eft fon
dée que fur des idées {impies; car dès qu« 
je demande, quelle eft la caufe de la dii-
convenance qu'il y a entre ces deux idées 
blanc & noir, ou celle de la diférence qu'il 
y a entre ce qui eft blanc & noir en éfet ; 
vous fentez bien, qu'il n'eft plus queftion 
d'intuition, & qu'il faut autre chofe pour 
conoitre la" nature du blanc & du noir. Or 
& l'intuition ne peut avoir lieu dans la re

cherche 
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cherche de la nature du blanc & du noir, 
dont nous avons Pidée par intuition, co
rnent voulez vous que cette intuition puiffe 
avoir lieu dans la recherche de la nature 
des Etres Spirituels, dont nous n'avons point 
l'idée fimple par la voie de cette intuition? 

11 eft vrai que par Pintuifion, dans le 
fens de M. Locke, nous pouvons avoir Pi-
dé c de la diférence qu'il y a entre un Etre 
fpirituel ou un Etre penfànt & %n Etre 
non penfànt ; mais cela ne décide rien par 
raport à la nature intrinsèque de ces deux 
fortes d'Etres. 

On peut dire outre cela, que ce que 
M. Locie apelle conoifTance intuitive, ne 
réfulte pas pofitivement de la comparaifon 
entre deux idées, mais de l'intuition mê
me de ces deux idées, qui douent lieu à 
la comparaifon, & de l'intuition précéden
te des Etres réels, archetipes de ces idéesf 
qui dans le fond, n'eft autre chofe que co
noifTance fenfîtive : Nouvelle preuve que la 
ConoifTance intuitive, dans le fens même 
de M. Lockjs, ne peut avoir lieu à Pégard 
des Natures Spirituelles. Cette ConoifTance, 
dans Ion premier degré , eft un éfet de 
nôtre faculté phifique d'apercevoir. Or nous 
ne launons apercevoir que par le moïen de 
nos fens extérieurs ; & nous ne faurions 
apercevoir que ce qui eft iufceptible d'être 

aper-
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aperçu par ces fens. Il eft donc évident 
que les Natures Spirituelles ne fàuroient être 
aperçues par ces fens. 

Inutilement m'alléguera t'on le Sentiment 
intérieur. La Conoiifance intuitive de M. 
Lockg eft claire & diftin&e, au lieu que le 
fentiment intérieur que nous avons de Fé-
xiftcnce de nôtre Ame, par exemple, eft 
un fentiment confus. Je fens bien que ce 
qui penfe en moi, eft quelqu'autre chofe 
que le Corps groffier; Mais je demande à 
mon Cenfeur, quelle eft Ja nature de ce 
qui penfe en lui & en moi ? Eft-elle éten
due ou non étendue ? Voit-il par intuition 
la même convenance entre ces deux idées* 
Ame , Etre absolument non Etendu, corne il 
voit celle entre ces deux idées, trois, Jeux 
& un ? S'il la voit 1 j'avoue que fa flicultc 
perceptive vaut mieux que la mienne. 

Le Cenfeur penfe qu'après avoir avancé 
cette Propofition qu'il traite de téméraire , 
Que la Conoijfance intuitive ne peut avoir lieu 
dans la recherche de la nature des Etres Spiri
tuels, invifibles & impalpables à nos fens grojjlersy 
j'ai fourni des Armes moi même pour la 
détruire. 

VAme, félon moi> dit-il , ejî un Principe 
aiïlifj Ctft une Vérité dont perfone ne difcon
vient : Cela pofé, Vidée de ïa&ivité entre né-
cejjairement dans Vidit que nous avons aEluel-

lemmt 
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lement de nctre Ame : S^pofons quelqi! autre 
Etre* dont lidce icn i^uit hutjfuirtmtnt celle 
d'un Eue pajjif'par lui hume j ne fera Cil pas 
clair que nous flpcrccion; immédiatement la 
difeonvenance quil y a ihîie l idée de cet Etre 
& ridée de nôtre Awe , £f? par conséquent 
que nous favoris par le nu'ien dune conoijfan* 
ce intuitive, que cet Eï:e nefl pas le moïen 
d'une conoijfiinte intuitive , que cet Etre 
rfejt pas le mime que hitre Ame. Je rta-
phque point ce raiJcutmetJt, chacun pourra le 
faire. 

C ctoit fort bien rair de ne pis faire cette 
aplication ; la chofe n et,>it pas aifte. J'a-
corde que la perception de la chixrence qu'il 
y a entre un Eue paffit\ cil une Conoif-
lance intuitive dans le fens de M. Lo^ei 
niais je demande, quel raport y a fil entre 
la difeonvenance que le Critique trouve à 
Ptgaid des dei.x idi'es dont - i l par le , & 
ma Propofition ? Paice qu'il couoit par in
tuition la difeomenance qu il y a entre ces 
deux idées, Ame y ^loc de Maibre , conoi-
tra fil auffi par la même intuition , quelle 
cil la nature de fon Ame? Je ne lui en de
mande pas tant; mais je li'i demande feu
lement j qu1il nous taife voir par intui
tion ou autrement* la convenance qu'il y 
a entre ces deux idces ad.vitè ic non éten

due* 
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àiïc;*& qu'en atendant qu'il Tait trouvée J 
il ceffe de raifoner fur des Matières, où 
il fait biert conoitre, que le préjugé l'em
pêche de Voir clair. 

11 dit* que klon M. Lockf, l'objet de la 
cônoilîance intuitive , c'eft feulement la con
venance ou la di(convenance qui fe peut 
découvrir immédiatement entre nos idées 
abftraites. Mais qu'entend - il par idées ab(-
traites? Entend-il ces idées dont lés Étrei 
réels font les Archétipes? Eft-ce par ces 
fortes d'idées qu'il prétend conoitre (a na* 
turc des Etres Spirituels $ ou eft ce par ces 
autres idées que nous apellons faSiccsl Si 
c'eft par cette dernière forte d'idées , je lui 
demande fi la conoifTance qui en réfulte » 
cft une cotioiirance intuitive ? 

Il eft vrai, que M. Loc^e, dit, ** qud 
nous avons une ConotjpMCc intuitive de nôtre 
Exiftence , une Conoiffance àèmonflrativt de 
PExiftence de Dieu, & une Cofioijjance fcn+ 
fitive, qui ne s'étend point au delà des ob
jets qui font préfens a nos Cens* 

A a Mais 

* La Matière riaflive eft étendue, l'Ame eft actives 
donc l'Ame eft non étendue; Ou l'Etendue eft néceflauc-
ment partive, une Subftance a&ive ne fauroit-fetre pafïïvej 
donc notre Ame ne fauroit être étendue'. C'cft apaxem-
rrient en quoi confiftoit l'aphcation que le Cenfeur n'a 
pas voulu faite ; Il a fenti , peut être , que ce font des 
Argument, auxquels un Eco liée même dédaigncioit 4c 
xépoudre, 

* * i.» IV. Ch. III. paragr. tu 
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Mais 9 fi je ne me trompe, toute la dî* 
férence qu'il y a entre la première & la der
nière de ces conoiflatlces, confifte en ceci» 
que la conoiflance de nous mêmes , étant 
fondée fur un fcntiment tant extérieur , qu*in* 
térieur, ou fur l'acord de nos fens exté
rieurs avec les intérieurs, elle a un degré 
de certitude de plus que ne Peft celle que 
nous avons de Pexiftence des Êtres dont 
nous fomes actuellement environés. Mais 
quant à mon Ame, je ne faurois avoir 
conoiflance de fa nature » que corne j'en ai 
de celle de Dieu, en jugeant par ce qui 
m'eft conû, de ce qui m'eft inconu ; & je 
ne fàurois parvenir à cette conoiflance ians 
le fecours de mes fens extérieurs. Indépen
damment de la Révélation, qui fans ma 
vue ou mon ouïe me feroit inutile , je juge 
de la Nature de Dieu par ks Ouvrages, 
ic de celle de mon Ame , par les opéra
tions que nous lui atribuons. Je ne juge 
qu'à pofleriorij mais je ne crois pas que la 
conoiflance àpojlérhrii foit une conoiflance 
intuitive, qui félon M. Locke même, n'eft 
autre chofc que fîmple perception. 

Des Remarques fur la conoiflance intui
tive , mon Cenfeur pafle à examiner ce que 
j'ai dit fur ce qu'il apelle dèmonfiration. Ceft 
fur cet Article que je me vois obligé de 
raporter encore les propres termes du Cen

feur» 
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îèur 9 d'autant que fa Critique porte plus 
fut un célèbre Philofophe qu'elle ne 
me regarde* Cela fervira à faire mieux 
conoitre le carâdère de celui à qui j'ai à 
faire. 

„ Voici, dit-it, ce que nôtre Philofophe 
9) penfe, ( fur la démonftration , ) trompç 
>, par M. Bayle > quil trouve à propos d'a-
,, peller un Auteur judicieux, en même 
9, tems qu'il raporte un exemple des plus 
n frapans de fà mauvaife foi; il prétend 
„ avec lui que les Conoiflances Mathéma-
i> tiques ne font pas abfolument certaines, 

Je fuis fâché de n'avoir pas d'affez bons 
yeux pour découvrir dans le Paffage de M. 
Bayle dont il eft queftion > cette mauvaifç 
foi, qui a tant choqué nôtre Genfeur ; mais 
tout le monde n'a pas le talent corne lui 
de voir dans les chofes ce qui n'y eft pas; 
Né trouvez-vous pas plaifant qu'on me re
proche que je traite de Judicieux un Auteur 
tel que M. Baylet Mais fcpofé qu'il y ait 
de la mauvaife foi dans le fait de ce Phi
lofophe , je fuis toujours obligé à mon Cen
seur de m'aveir apris une chofe que j'igno-
f ois encore, Savoir , qu'être judicieux 9 & 
être de mauvaife foi font incompatibles dans 
un même fujet. Voïons cependant quelle eft 
•ette mauvaife foi. 

ij On ne fera pas fâché de voir* tonti-
A a 2 . »*• 

\ 
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i, niie le Cenfeur, cornent M. Bayle s'y étoit 
99 pris, pour faire doner là deflus fes Sec* 
>, tateurs dans le paneau. Il avoit fait 
9) femblant de ne penfer fiir ce fujet qu'a-
9, près M. Bernard & avoit voulu fe munir 
9» a cet égard de PAutorité vraiment ref-
„ peôable de ce fàge Philofophe , foa 
», Antagonifte. Mais qu'il étoit aifé de dé* 
„ couvrir Partifice ! M. Bernard avoit dit, 
9, que fi Pon ne vouloit croire que ce, fur 
^ fur quoi on de pouvoit pas difputer, il 
9) ne faloit rien croire, & pour le prouve^ 
,* il avoit étalé toutes les difîcultés plaufi-
9, bles que Pon pouvoit élever contre les 
99 Vérités Mathématiques ; cependant il 
,9 avoit conclu , qu'à moins que de tom-
9, ber dans un Pyrrhonifine outré, on n» 
9, pouvoit fe difpenfer de regarder ces Vé-
9, rites corne fûres, corne fondées fur des 
,, raifons claires & évidentes. Je ne nfiloi-
9> £ne pas beaucoup de la penfée de M. Ber-
, , nardy avoit dit malicieufement à cette 
„ ocafîon M. Baïle, & tout de fuite , il 
„ avoit décoré, la plupart des Dèmonjlratiom 
9 9 Géométriques , du titre de beaux & brillant 
9, fantômes. 

Jai donc été trompé par M* Style. Mais 
qui eft-ce qui a trompé nôtre Cenfeur lui 
même? Qui eft-ce qui Pa empêché devoir 
ja luitc du PafTage de M. Bayle dont il eft 

ejuef-

! 
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tîoit i & dont il cite la page » pour preuve 
qu'il n'eut tenu qu'à lui d'apercevoir cette 
luite , laquelle, pour éviter la prolixité, 
je n'ai pas inféré à l'endroit où >'ai raporté 
ce Paffage * , mais que je vai vous cxpofer 
ici. 

„ M. LeibnitZj continue M. Bayle, ** 
» ayant lu dans la féconde Edition de mon 
„ Didtionaire, ce que j'ai dit fur cela, 
,* m'écrivit une Lettre, où il tâchoit d'a-
„ corder l'étçnduë aduelle de la Matière 
„ avec les Idées Mathématiques, mais je 
, , fentois bien en lifant fa Lettre, qu'il s'y 
„ trouvoit embaraffé : Et qui ne le feroit, 
„ puis qu'il fe trouve que les propriétés 
„ que Ton démontre d'un Cercle, (avoir, 
3, que toutes les lignes que l'on peut tirer 
„ de la circonférence au centre font droi-
„ tes & qu'elles font en auflî grand nom-
„ bre que les points de la circonférence, 
, r font des choies qui ne peuvent exifter 
„ hors de nôtre Efprit, & qu'aucun Cercle 
„ réellement exiftant ne peut avoir cela ? 
, , Je me flaterois peut-être, fi je crohis que M. 
,9 Bernard feft fondé fur ce qu'il avoit lu dans 
ti mon Di&ionaire. Ces objectons ont fk lui w* 
„ nir de lui même. 

Ce langage de M. Bayle% par lequel il 

* T. II. Riflex. prélim. p. 36. 
* * T. IV. Oeuv. dit. p. S 5» 
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ïnfinuë finement qu'il foupçone M. Bernard 
d'avoir tiré de fon Didionaire ces Objec
tions qu'il avoit formées contre la certitu
de des Mathématiques, eft ce le langage 
d'un home, qui, voulant revenir à la char
ge fur «ne Matière qu'il avoit traitée long-
tems auparavant, ait eu befoin de fe cou
vrir de Pautorité de celui qu'il envifageoit 
corne un Plagiaire à fon égard, afin d'être 
en droit de dire ce qu'il avoit envie de dire 
à ce fujet, & fur tout après s'être expli
qué corne il a fait dans fon Didionaire, à 
Y Article Zenon Sidonien Remarque D ? Eft-
ce le langage d'un Home qui cherche à trom
per fes Ledeurs, corne nôtre Critique f in
firme? 

Je ne faurois m'emjpêcher dé dire ici * 
qu'un Grand Théologien , qui a vu cet en
droit , où le Cenfeur taxe M. Bai/e de mau-
vaife foi, me dit, que fi c'étoit fon afai-
re, il ne doneroit pour toute réponfe à 
l'Extrait ou à la Critique en général, que 
mes Remarques far cet Article, telles qu'el
les font, d'autant que s'agiflant d'un Au
teur qui n'eft plus, il n'auroit pu fe difpen-
fcr de relever fortement l'acufation que le 
Cenfeur s'étoit avifé de former mal à pro
pos contre lui, & de montrer qu'il lui a-
voit fait tort en cette ocafion ; mais qu'un 
Home capable de s'oublier fi fort à l'égard 

d'ua 
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tfun Mort hors d'état de fe défendre, & 
qui eft cenfé n'en avoit pas agi avec plus 
de retenue à l'égard du Vivant qu'il ataqui* 
principalement 9 ni être mieux fondé eu 
ce qu'il dit de fon Ouvrage , & en ce qu'i 
impute à la Perfone, ne mérite pas qu'or, 
entre en aucune difcuflîon avec lui. Com< 
vous voies, Monfieur 9 je ne prens pas lu 
chofe fur un ton fi haut. 

,? En vérité9 continue le Cenfeur* quand je 
„ vois dès l'entrée de (es Méditations nom 
„ Auteur fe laifle féduire par de pareils rai-
99 fonemens, je tremble pour la conclufioji, 
9, Je fuis fur tout entraîné à foupçoner, A 
99 à craindre bien des chofes* quand je ra< 
„ proche dans mon Efpnt le but & Jet 
9, démarches de ce nouveau Philofophe. Jx 
9f veut, dit-il, ramener les Pyrrhoniens d< 
9, bone foi» & il débute par cette phrafe: 
„ îious avons les ConoiJJances Mathématiques qt* 
99 pajfent four démontrées 3 mais elles ne font peur 
», être pas auffi évidentes 9 qu'on veut nous k 
99 faire croire. 

Je demande ici à mon Cenfèur9 trem
blant , foupçonant & craignant tant de cho-
fes, d'où vient qu'il a tronqué le Paflage 
qu'il raporte? J'ai dit: Nous avons lesCo-
noiflances Mathématiques qui paflent pour 
démontrées} Mais outre qu'elles nom pour tib* 

A a 4 /f l 
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jet que la quantité &c. Pour quoi en retrait 
cher ces mots foulignés ? Ceft fans doute 
gu'une telle omiflîon étoit néceflàire, pour 
ofer infinuer que ma Propofîtion ftnferme 
des Vues qui portent plus loin, que de 
révoquer en doute la Certitude des D é -
monftrations Mathématiques, qui n'ont pour 
objet quç la quantité. 

Critiquer une Propofîtion auflî modefte 
que Teft la mienne} me traiter d'Imbécile 
d'un côté 9 & de Sédu&eur d'un autre ; cela 
dénote-il plus d'ignorance > ou de cette 
malice qu'on reproche avec tant d'indécence 
à M. Bayle ? Je vous laifle, Monfieur, décider 
cette queftion. Mais toujours y a-t'il aparence 
que nôtre Cenfeur, peu inftruit des faits 
dont il s'agit » croit que M. Bayle y & moi 
après lui» fomes les feuls, qui ne convenons 

Sas de toute la certitude des Conoiflances 
lathématiques. Il ne tiendra qu'à lui de 

devenir plus favant à cet égard : Pour cet 
cfet il n'a qu'à jetter les yeux fur l'endroit 
du Didionaire de M. Bayle, çlont je viens 
de faire mention: Il y trouvera que ce 
Philofophe & moi fomes en bone compa
gnie. Sans parler des Anciens, de M. 
Uuet t Evêque d'Ayranches, des Joumalijles 
de Trévoux* du Chevalier iç Mère & d'au
tres , on nous cite le célèbre Gaftenài, <$C 
%n lui fait dire; Que les Mathématiciens, & 
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fiéf tout les Géomètres, ont établi leur Empire 
dans le tais des abfiraBtons & des Idées, & 
qu'ils s'y promènent tout à leur aife. Mais 
que s'ils veulent descendre dans le Pais des réali
tés , ils trouveront bientôt une refijlance infur» 
ntontable. On nous parle du giand Pafiaf. 
„ Oeft un afles bon préjugé contre les 
n Mathématiques, dit Mr. Bayte, que de 
,, dire , que M. Pascal les méprifat avant 
„ même qu'il s'atachât à la Dévotion. 11 
„ les avoit aimées paflîonément, & il y avoit 
„ fait des progrès extraordinaires : Il avoit 
„ d'ailleurs un Jugement très folide: Peu 
„ de Gens pouvoient conoifre mieux que 
„ lui le prix des chofes. Ce 11c fut point 
„ par fa converfion à Tunique néceflaire, 
„ qu'il fe dégoûta des Sciences qui l'a-
„ voient tant charmé : L'examen mê-
„ me de la chofe , & les Réflexions 
,, qu'il fît fur les difeours d'un Homq du 
„ Monde, le guérirent de fa prévention. 

Que penfe mon Cenfeur de ces Endroits? 
Trouve-t'il que les Caffèndi & les Pafcaly 
en méprifant les Conoiflances Mathémati
ques , font auflî du nombre de ceux qui 
font la planche aux Pyrrhoniens, pour leur 
faire méprifer d'autres conoiflances encore, 
ou pour les révoquer en doute ? 

A quel propos croit-il que j'ai dû rapor-
ter que les Conoiflances Mathématiques ne 
font pas abfolument certaines ? S'il ne le 

fait 
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fait, le Titre de mon Difcours préliminan 
re, dans le quel il s'agit de cet Article , 
le lui aprendra: Il porte : Réflexions de PAu
teur , dans lesquelles il examine jufques ou nos 
lumières peuvent ateindre dans la conoiflance de 
la Nature des Etres exiflans. S'il eut vou
lu y faire atention, il auroit reconu que 
ce n'eft que relativement à ce but, que 
}'ai crû devoir parler de l'incertitude & de 
Pinfufifance des ConoiflancesMathématiques; 
Car il efl bien évident qu'une Science qui 
n'a pour objet que la quantité, n'eft guçre 
propre à inftruire fur la qualité', & encore 
moins fur celle des Natures qui n'ont point 
de quantité déterminée, vifible & palpable. 
Si le Cenfeur eut voulu faire atention à 
tout cela, il auroit, peut-être, moins trem
blé pour ma concluuon, qui ne tend, co
rne il pouvoit le voir, p. 4?. & fuivantes, 
qu'à montrer que la conoiflance que nous 
pouvons avoir de la Nature des Etres, quels 
qu ils foïent, ne fera jamais une conoiflan
ce parfaite ; qu il efl: inutile de prétendre 
fur ce fujet à une entière évidence; que 
cette conoiflance ne peut être aquife que 
jufqu'à un certain point, & qu'à Pojlériori, 
ni être prouvée que par cet Argument que 
M. Locfy apelle ad ignorantiam \ mais que c'eft 
par nos facultés intellectuelles que nous 
pouvons fuplétr en quelque manière à ce 

qui 
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qui nous manque du côté de la conoîffan-
ce intuitive &c. & je ne vois pas ce que 
le Cenfeur eût pu opofer à ces conclu
ions. 

Mais il eft aifé de fentir, ce qui Ta cho
qué : Ceft la conféquence que j'ai tiré du 
jraifonement de M. Bayle, dans le PafTage 
dont il eft queftion. La voici : Ne pourvoit-
en pas dire, que le* fttpofitions des Géomètres* 
Ces beaux & brillansfantbmesi ont donè lieu* 
À imaginer notre Ame corne un Point mathé
matique , corne un Point métafhifique j ou co* 
me un Point phifque, fans aucune dimevfion ; 
çu à confirmer dans leur opinion ceux qui ètoient 
déjà prévenus, que notre Ame eft un Etre ab-
folument non étendu ? 11 faut pourtant que 
ce raifonement l'ait frapé, puis qu'il Ta laiflç 
pafTer fans Pataquer. 

Au refte » Monfieur, vous fentirés aifé-
ment qu'en raifonant come j'ai fait fur Tin-
certitude des Conoifïances mathématiques , 
mon deflein n'étoit pas de nier la certitu
de de ces Conoiflances en général, & de 
doner par là dans le fophifme à di&o fe-
cundumquidj ad diBum fimplititer , où font 
tombés prefque tous ceux qui ont ataqué 
ou défendu les Mathématiques : Je conviens 
de leur mérite, de leur utilité, & par con* 
féquent de leur certitude dans tout ce qui 
regarde la Pratique. Je conviens que les 

„ Prin--
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Principes de la Géométrie font infaillibles ; 
mais je crois que les Géomètres ne le font 
pas toujours, & que le bon iêns feul aper
çoit & condamne la vanité de ces préten
dues Démonftrations t qu'une quantité finie 
& une quantité infinie font égales ,• qu'il y a 
des quantités infinies bornées de chaque coté $ 
& autres femblables $ fans rien dire des rai-
fonemens que la Géométrie tranfcendente 
fait fur l'infini de l'infini de l'infini &c. où 
nous autres Homes du comun n'entendons 
abfolument rien. Tout ce que je deman
de eft, qu'on m'acorde, que la Méthode 
des Géomètres n'efl: pas la plus propre pour 
difcuter les quettions métaphifiques ; qu'on 
n'argumente pas de la quantité à la qualité9 

ni de la quantité idéale à la quantité réelle. 

frNous [ornes obliges \de partager cette Rjpon-
fe, & d'en renvoier la fuite à un autre Mois, 

m®® 
mm 

LET-
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L E T T R E 
SUT le Ver folitaite nommé Ténia 

A Mr. S. de C. 

VOus me demandés, Monfieut, ce que 
c'eft que le Ver nommé Ténia , co

rnent il s'engendre & fe perpétue : Vous vou-
lés que je vousaprenne quels font les Remè
des Jes plus propres à le tuer on à le faire fortir 
du Corps où il eft logé. C'eft ainfi que 
rien ne vous echape de ce qui a raport à 
TBiftoire naturelle > & que non content de 
vous diftinguer par la délicatefle de vôtre 
Efprit, vous tournés fagement toutes vos 
Etudes du coté de l'utilité publique. 

Vosqueftions, Monfieury pouroient em-
barrafTer un Phyfîcien plus habile que je 
né le luis : Mais corne j'ai eu ocafion, de
puis peu , de voir pluficurs de ces fortes de 
Vers, & que je les ai examiné de près, 
& avec atention, j eflaïerai de vous fatis-
faire; je vous dirai naturellement ce que 
je penfe , ou ce que ma mémoire me four
nit , fans vous raportcr ce que d'autres ont 
penfé ou écrit avant moi. 

Il m'a paru que le Solitaire ctott compofé 
die 
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de petits anneaux veloutés, enchaincs les 
uns aux autres, & réunis par un cartifage fort 
mince * ou par une membrane tort déliée ; 
il fe termine par une efpèce de queue ou 
de filet (creux, qui pourroit bien être la 
tête même du Ver, puis qu'on n'en trou
ve point d'autre, quelque recherche qu'on 
ait fait. Ce que j'ai vii manifeftement, c'eft 
une forte de tuïau, ou plutôt une vérita
ble Trompe, affés femblable à celle de 
quelques autres Infèdes , & dont l'Animal 
fe fert pour pomper fa nourriture , qui n'eft 
autre choie que le Chile : Ce qui juftiiie 
cette penfée , c'eft qu'on a trouvé dans 
quelques Cadavres & même dans quelques 
Chiens vivaus, ce Ver dont la pointe étoit 
couchée fur le pilore, comd pour y puifer 
le Chile qu'y verfe l'orifice inférieur de 
PEftomach. 

Cette Tê te , ou plutôt cette Trompe 
s'étend & s'alonge, à mëfure que le Ver 
grandit & fait des progrès i les petits an
neaux qui la compofent groffiflent infcnfi-
blement & par degrés, depuis la bafe de lai 
pointe jufques au tronc. On peut donc confi-
dérer cette pointe come la racine de l'Animal. 
C'eft elle qui le nourit, & c'eft par fon moïen 
qu'il fe prolonge, & qu'il répare ce qu'il 
perd lors qu'il vient à être rompu par acci
dent ou par 1 efet de quelque Remède. La 

fgn-
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figure du Solitaire n'a rïen qui blefle les 
yeux : Il reffemble à un Sachet aplati ou à 
Un Ruban d'un blanc cendré, dont les re
bords forment de petites franges ; il eft an-
nelé dans fa largeur. & Ton y remarque 
une petite veine brune ou noirâtre , dans 
l'intervale de chaque anneau. J'ai vu quel
ques uns de ces Vers marquetés, fur la 
ïènure defquels on apercevoit de petites 
taches d'un bleu foncé & difpofées fort ré
gulièrement ; mais je n'ai pu apercevoir 
ces écailles difpofées le long du dos, ni 
cette tête ronde & ces quatre yeux dont 
parle Mr. Anàrik J'avoue,. Monfteur, que 
je me plais à abatre le Merveilleux ; il me 
femble, alors, que je terraffe des Monftres 
& des Géans. 

Pour ce qui regarde l'intérieur du Ténia, 
il eft beaucoup moins conu, & beaucoup 
moins aifé à conoitre; ce qu'on y aper
çoit le plus diftin&ément , ce font des 
glandules ou des mamelons, qui contiennent 
une limphe épaiffe & vifqueufe. On peut 
prefque dire que le Ver entier n'eft formé 
que de cette iimphe, qui fc durcit & prend 
quelque confiftance dans la tunique qui la 
renferme. Quelques perfones m'ont dit qu'el
les avoient découvert fur le dos du Solitai
re de petites trachées, qui comuniquent du 
dedans à l'extérieur, & par le moïen des

quelles 
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quelles l'Animal refpire. Un Phificien très 
éclairé va plus loin , & affùre que ces pré-* 
tendues trachées > font des efpèces de fou* 
papes> qui s'ouvrent pour recevoir la lim-
phe» & qui fe ferment pour Fempccher 
de fortir. Un jeune & habile Naturalise 
pcnfe à peu près de même. Après avoir 
examiné avec atention la Strudure intérieure 
du Ténia % il croit qu'il fe nourrit par les 
pores qui tapifleiu la furface de (a peaué 

C'efl: ainfi que l'on croit que fe nouriffent 
certaines Plantes marines. On remarque $ 
en éfeti dans toute retendue de ce Ver des 
interftices entre les anneaux, qui peuvent 
doner partage au fuc nouricier. & fervir 
de bouche à l'Animal : Ces interfaces abou-
tifTent aux mamelons, qui feront la fonâion 
du ventricule, ou de l'eftomach. Le mê
me Philofophe confidére le Solitaire $ co* 
nie un Animal à double queue , qui fe 
prolonge par le milieu ; un anneau naiflaitf 
s'acroche a celui qui eft le plus voifin, & 
le Ver s'alonge & fe fortifie à proportion 
qu'il trouve plus de nourriture & plus d'é-
tendiîe pour fe loger & pour fe mouvoir* 
Ce qui fait que nous ne voions dans le Té
nia qu'une leuie queue, qui eft ordinaire
ment la queue fupeneure, c'eft que finie* 
rieure eft corne étranglée par le reiferre-
mziit du cœcum & as l anus > où elle aboutit. 

Vous 
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Vous voïés 1 Monjieur, parce que Je viens 

de dire, que la Structure intérieure de c« 
Ver a quelque chofe de particulier; mais 
en même tems d'afTés obfcur ; l'organifa-
tioii intime des parties * leur reflbrtj leur jeu* 
cchapcnt à la vue & au fcapel. Nôtre cu-
riofitè, qui veut tout favoir & tout pénétrer* 
eft prefque réduite à ne juger que de là 
figure & de la furface extérieure des Corps. 
A l'égard de la longueur du Ténia, il eft 
facile de la mefurer très ekadement : Il y 
en a qui ont jufqu'à 30. Aunes & même 
Jufqu'à 4f. & le célèbre Ruifck en a vu de 
tels. J'avoue que je n'eu ai point vu d'une 
grandeur fi prodigieufe : Ceux qu'on m'a 
montré n'avoient, tout au plus, que 10. 
à 12. aunes. 

Quoi qu'il en Toit, il eft évident que lô 
Solitaire a une figure & une organifatioil 
ïinguliére , & qu'il forme ainfi une efpèce 
diftinde de toutes les autres. Ce fentiraent 
eft tout à fait opofé à celui de Mr. Andti, 
qui conjeduroit que le ténia, n'eft qu'urt 
Ver comun & ordinaire, qui s'alonge & 
s'aplatit par la preflîon & le frotement dé 
TEftomach & des Inteftius. Mais fi le Té
nia n'eft qu'un Ver comun, qui ne fait que 
fe dévcloper & fe perfeâioner dans le Corps 
humain» d'où viçnt que fon organifation & 
(a figure ont û peu de raport avec;,celle de 
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tes les efpèces de Vers que nous conoiflbnsÇ 
Je n'infifterai pas fur cette dificulté, parce 
que j'aurai encore ocafion de dire quelque 
cnofè fur ce fujet. 

Ceux qui ont penfé que le Solitaire étoit 
Un aflemblage, ou une chaine de Vers 
cucurbitms, réunis fous une envelope ou 
une gaine comune, n'ont pas mieux ren
contré que Mr. Andri, qui ne s'éloigne pas 
de cette idée, non plus que Mr. Valifniirim 

Quand on examine le Tinta avec aten-
t ion, on voit fenfîblement qu'il forme un 
Corps continu; qu'il n'a point d'étui qui 
l'envelope , & que fes cercles , ou Ces inci
tions font liées entr'elles par des ligamcHS» 
A la vérité , en fupolànt cet aflemblage » 
on explique très aiiément pourquoi ce Ver 
ne périt point, lors qu'il vient à fe caffer. 
Si chaque aneau eft un Ver, il fera indé
pendant des autres ; il pourra fe détacher 
plufieurs chaînons de la chaîne, fans qu'elle 
coure aucun rifque de fe rompre. 

Pourries vous croire , Monjieur , que le 
Ténia étoit fi peu conu, quoi qu'il foit fort 
ancien, puis qu'Hypocrate en parle, qu'on 
a prétendu que ce n'étoit qu'une Membrane 
des Inteflins, qui s'étoit détachée & qui a-
voit pris peu à peu une figure finguliérc & 
déterminée. Cette Membrane avoit,difoit-onf 
confervé un certain reflbrt i ce qui la fai-
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ibit paroitre animée. Mais pour détruira 
cette opinion f il n'y a qu'à ouvrir le yeux» 
on voit manifeftement le Solitaire doner des 
iignes de vie ; on le voit fc trémoufler avec 
violence dès qu'il eft forti du Corps ; on l'a 
vu même ramper corne un Ver déterre; il 
a des mouvemens fi fenfibles & fi vifs* 
que les Malades, chés qui il eft logé, s'en 
aperçoivent très diftin&ement. Certaines* 
Maladies , le défaut de nourriture, un mau
vais chile, le rendent plus inquiet & plus 
furieux : C'eft alors, fur tout, qu'on defire 
ardemment de s'en délivrer. 

Ce Ver eft d'une extrême voracité. S'il 
prend de la nourriture de tout côté, il doit 
en rendre à proportion, & le Corps hu
main * dans lequel il eft renfermé, reçoit 
néceflairement tous fcs exercmens. Cela 
ne peut que déplaire aux imaginations dé* 
licates. En écrivant ceci je me fuis rapellé 
une plaifanterie de Rabelais, & je vai i 
Moniieur, vous en faire part, ,» Pantagruel, 
„ dit-il , alla fe nicher un jour dans la 
„ gorge de Gargantua. Après en être forti» 
„ Gargantua lui demanda ce qu'il avoit vu ; 
9, J'ai aperçu, repliqua-t'il, d'un côté de 
5, profonds abîmes, & de l'autre des Mon* 
„ tagnes d'une hauteur prodigieufe* où fer-
„ pentoient mille Ruiffeaux. Mais , dit 
„ Gargantua * quand certains befoins vous 

Bb Z pret 
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f t prefhient * où vous placiés vous pour 
a y fatisfaire? Dans la bouche de Vôtre 
„ Excellence, répondit Pantagruel, & c'é-
f , toit le lieu le plus comode. On fe pafle 
très bien de ces fortes d'Hôtes qui faliflent 
fi fort leur logement, mais n'arrêtons pas 
trop nos yeux fur cet objet. 

Jufques ici, Moniteur, je ûe vous ai parle 
que de ce que j'ai vu , & que j*aî exami
né moi même i je vai à prêtent vous dire 
un mot de ce que le bruit public a fait 
oarvenir jufques à moi. On m'a protefte 
qu'un de ces Vers avoit la tête aflès fembla-
ble à celle du Limaçon j qu'elle pouflbit 
deux petites cornes, qui fortoient & qui 
rentroient alternativement: On ajoutoit qu'où 
avoit remarqué fur la pointe de ces cornes 
de petites cminences,qui pourroient bien êtr* 
des yeux , & faire la fonction de lunet
tes d'aproche. Pour faire fentir le ridicule 
de cette Fable • je n'ai fait que demander $ 
Quel feroit l'ufège de ces yeux & de ces 
lunettes, dans l'endroit où le Ténia eft placé! 
3La Nature eft trop ceconorûe & trop fage 

Cour faire une dépenfe inutile. Une autre 
erfone m'a afluré avoir vu fortrr un Ver 

d'une taille gigatîtefque, hérifle de poils , 
armé d'une fourche ou d'un dard, & dont 
la tête reflembloit à celle du Serpent. Le 
penchant que les Homes ont pour le mervctU 
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feux efl fi grand qu'ils en mettent par tout; 
on fait ufage de fon imagination, lors qu'il 
ne fyudroit taire ufage que de ks ye tx& 
de h Raifon. Après tout» il n'y a rien de il 
faux, rien de û abfurde qui n'ait été dit. 

Mais le Solitaire efl il toujours feul dans 
fa retraite ! Ne fauroit-t'il vaincre fon aver-
fion pour la Société, & n'a t'il jamais do 
Compagnon? Si cela efl, cornent fe per* 

Ïiétuet il, & comment la Race en peut-elle 
ubfifter? Voilà des queflions bien prenan

tes , & bien pofîtives ; mais vous me per
mettes t Monfieur, de répondre à la pre
mière , avant que de pafler à la féconde* 
On fait qu'en général le Ténia eft unique 
dans le Corps humain, & dans quelques Ani
maux ; il y a peu d'exceptions à cette règle. 
S'il a des Compagnons, corne en éfet, il 
en a quelquefois, ils ne font pas de fon 
cfpèce , & il n'y a pas aparence qu'ils con
tribuent à la propagation. Cornent donc 
h perpétue-t'il ? Cette conféquence efl tour
te naturelle, mais elle devient un Problè
me dificile à réfoudre. Le Ténia feroit-il 
hermaphrodite, & auroit-il la faculté de 
faire* en même tems, les fondions de Mâle 
& de Femelle ? Cela pourroit bien être { 
& il ne feroit pas le feul Infeâe qui eut 
•ette propriété. Ce qui fait naître quelque 
Joute , c'eft qu'on n'a point trouvé de petits 

B b 2 Vers 



§ 7 4 J O V K N A Ê H E L V É T I Q U E 

ÎVers de fon efpèce*"qui fuflentavec lui dans 
la même loge, & qui paruflent le fruit de 
fcs oeuvres. Le Ténia eft peut-être auffi 
heureux, dans fa folitude> que certains Vers 
aquatiques, dont on a beaucoup parlé dans 
!e Journal Helvétique, & qui ont l'admira
ble faculté de fe multiplier, à mefiire qu'on 
les rompt & qu'on les coupe par morceaux. 
Corne les Vers ont, en général, beaucoup 
de raport les uns aux autres, l'analogie 
pourroit faire foupçoner qu'il y a ici quel
que chofe de femblable ; mais cela ne lève 
pas tout à fait la dificultéj on demandera 
toujours, cornent le Solitaire fe perpétue, car 
il y a une grande diférence entre la généra
tion 9 & la multiplication des parties, qui font 
déjà cxiftantes, & qui ne font que changer 
déforme. Qu'on partage un Infeéte en quatre* i 
& que ces quatre parcelles deviennent qua
tre animaux > cela a dequoi furprendre ; mais 
fi l'on ignore l'origine de Plnfedte, de qui 
on a tiré ces quatre parcelles, on ne fera 
pas moins embaraffé à expliquer d'où il 
vient & qui Ta produit. Four répondre k 
cette objedion, il faut néceflairement avoir 
recours à l'une de ces deux Hipothèfes : La 
première (ùpofe que le Ténia naît avec 
VEmbriu?*<i grandit & fe prolonge avec lui; 
c'eft Popimor» de plufieurs Philofophes, en 
particulier de Mrs. Valifnieri & Baglivi\ c'çft 
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fiuffi le fentitnent à^HipQCrate, dpnt Tauto-
rité eft fi refpeé?^Ie en Médecine. Cette 
Hipothèfè eft encore fondée fur une Ob-
lèrvation qu*on a faite ; on a remarqué que 
les Pérès & les Mères qui ont le Ténia lait-
fent fouvçnt ce fâcheux héritage à leurs En-

fens, 
Il femble que rien ne peut renverfer une 

opinion qui eft fi bien apuïée ; & qui a un 
fi grand degré de vraifemblance , cependant 
elle n'eft pas exenote de dificultés; & fi 
Ton ne renverfe pas l'Edifice, on peut du 
jnoins l'ébranler. On demande, Qui a joint 
au Fœtus le germe du Tintai Pourquoi cette 
union fi mal aflbrtie ? Et cornent ces deux 
Corps, fi diférens entr'eux & qui ont fi 
peu de liaifon & cPafinité, peuvent ils croître 
de concert > & demeurer unis, malgré 
mille obftacles qui devroient les féparer? 
Une femblable harmonie eft elle naturelle» 
& ne répugne- t'clle pas à nos lumières & 
au fais comun t 

La féconde Hipothèfè eft celle ci : L'Air» 
dit-on, eft le véhicule du Solitaire-, il eft 
rempli des germes de toutes fortes d'In-
fedest & il les tranfporte d'un endroit k 
un autre, jufqu'â ce que ces germes dépo
tes dans un lieu convenable s'y arrêtent * y 
prennent, en quelque forte , racine & s*y 
àévelopent. Cornent le Corps humain et* 

fc~ 
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fcroit il exemt» puifque les Pierres «nêmê fonî 
yongées par certains Vers, qui y cherchent 
leur domicile? Mais ces germes, réplique* 
fon j ne le forment pas dans l'Air ; & on 
iJcmandet d'où ils viennent & qui les a pro
duits ? Nous ne fomes plus dans ces Siècles 
ténébreux où Ton s'imaginoft que le Hazard 
avoit le pouvoir de créer des Subftances & 
la fagçfle de les conferver : La Vérité qui 
nous éclaire nous aprend que le Hazard 
n'efl: rien & ne fauroit produire aucune Subs
tance ; l'Expérience a démontré que la pour
riture feule eft dans une impuiflancê  abfo-
lûe de former le moindre Infede f & que 
pour favoir pourquoi tel Etre fubfifte au* 
jourd'hui, il faut néceffairement remonter à 
fon origine. Si nous confultons la bone 
Philofophie, elle noys enfeignera que tous 
les Animaux font également parfaits dans 
leur efpèce, & relativement au but que le 
Créateur s'eft propofé. L'Infèâe le plus vili 
& qui pous paroit à peine ébauché, a ce
pendant une prganifation auffi admirable 
que celles des Animaux qui nous fembtent 
Jes plus travaillés & les plus parfaits. On 
convient que l'Air eft un fluide, dans lequel 
jiagent mie infinité de germes & de fe-
mences; mais ces germes & ces femences» 
font fortis d'Animaux ou d'Infe&es de leur 
efpèce, & le Solitaire paroit incapablç dç 
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fc perpétuer par lui même; en voici une 
preuve : S'il avoit la faculté de fe perpétrer» 
il dofleroit des témoignages de fa fécondi
té ; s'il pouvoit être Père de famille on 
vcrroit de tes petits ; au lieu que Ton ne 
voit autour de lui aucun Animal de fon cC 
pèce. Quand une fois il eft forti de fa lo
ge» il ne laifle aucun germe; & les Per-
lones qui en ont été entièrement délivrées 
le font pour toujours. 

Hé bien, dira-t'on , voici enfin l'origine 
du Tinta ; il eft porté dans le Corps hu-
piain avec les Àlimens; on ne fauroit nier 
qu'ils ne foicnt pleins de Vers de toutes les 
fortes ; il ne s'agit pour eux que de s'intro
duire , & cela ne leur eft pas dificile. Dès 
qu'ils ont trouvé un terrain convenable, 
on n'eft plus en peine de leur progrès fur-
prenant : On fait que la plus petite Semen<-
ce , mife en terre, peut produire un Arbre 
d'une hauteur exceflive. Il en eft de mê
me du Solitaire, il n'y a qu'à lui doner une 
matrice où il puifle s'étendre & fe nourrir. 
A l'égard de fa'figure finguliére & déter
minée , cela ne doit çaufer aucun embaras ; 
le Ver *ft d'une fubfiance molle & fpon-
gieufc,il feplie très aifément au moule où 
il fe trouve ; il prend une telle ou une 
telle figure, fclofl la forme de Tazilc qu'il a 
choifi. 

Rien 
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Rien n'eft plus aifé que de faire ce rai* 

fonement, mais rien n'eft plus dificile que 
de le foutenir. Pour le réfuter, il n'y a 
qu'a fe rapeller ce qu'on vient de dire fur 
Pimpuiflancc où il paroit que fe trouve le 
Ténia de produire fon femblable* & fur 
rimpoffibihté qu'il y a que des Vers d'une 
autre efpèce puiflent prendre régulièrement 
îa forme & la ftruéture du Solitaire. Con-
fultons la Nature ; elle nous aprendra non 
feulement qu'il ne fe forme puis de nou
veaux Etres, mais encore que leurs méta-
morphofes ont leurs bornes , & que la di-
vernté que produit leur mélange a des li
mites marquées. La variété des Plantes & 
des Animaux ne va jamais au delà d'un cer
tain point. Tous les Corps font fournis a 
des règles qu'il ne leur efl pas permis de 
violer. Corne il ne s'eft détruit aucunes es
pèces de Plantes & d'Animaux depuis la 
Création, il ne s'en efl point auffi formé de 
nouvelles. 11 peut (è trouver des Monftres* 
mais ces Monftres même font aflujettis à 
l'ordre général >• ils ne forment point d'et-
pèce particulière, & ils apartiennent néceflai-
rement à un certain genre de Plantes ou-
d'Animaux. Ce raifbnement vous paroitra 
peut-être hors de place, mais il eft aifé 
de l'apliquer à nôtre fujet. Si l'on ne 
trouve pas hors du Corps humain, Pefpè-
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€C qui caraâérife le Ténia, PAir ni les Ali-
mens n'ont pu en aporter le germe 5 & s'il 
n 'y a ici qu'un fimple dcvelopemcnt, ou 
une fimple extenfion du Ver ordinaire, je 
ne conçois pas pourquoi la figure & Por-
ganifation en font fi diférentes. Un fim
ple changement dans la furtace du Ver 
pourroit il ocafioner une métamorphofe 
qui n'a point d'exemple, qui en change 
Forganifation, & qui kmble détruire Pefpè-
e e , pour en faire une nouvelle. 

Voilà, Monfieur , tout ce que je puis 
vous aprendre fur la ftrudure & Porigine 
du Ténia. Tout cela vous paroitra pres
que auffi obfcur que le lieu où il fe cache. 
Je fai que je vous laifle dans le vafte Païs 
des Conjedtures, & je fuis bien fâché de ne 

f )ouvoir vous fervir de guide : Mais quand 
e Vrai ne fe préfente pas & femble fe re-

fufer à nos reenerches, il vaut encore mieux 
refter dans l'incertitude, que de croire le 
faux & fe livrer à des Fables. Atendons 
patiemment ; peut-être que la lumière fe lè
vera de quelque côté, & nous aidera à 
fortir des ténèbres. N'admirés vous pas que 
PHome veuille favoir le pourquoi de tout, 
lui qui trouve des bornes & des obftacles 
prefque à chaque pas? N'cû-ce pas aflfês 
de faire un bon ufàge de ce qu'il poffède? 
Nos conoiffances fufifent pour nôtre bon-

hc*$ 
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heur ; il ne nous manque que de ne pas 
defirer trop ardemment ce que nous ne (au
rions obtenir,& qui ne nous eft pas néceflaire. 

Si nôtre curiofité eft fi peu fatisfaite fur 
la nature & l'origine du Ténia, en revanche 
on a enfin découvert la bone manière d'a-
taquer & de vaincre cet Ennemi. Nous de* 
vous cette heureufe découverte à un jeune 
Médecin de Morat, nommé Mr. Herretifch-

% wonàt* très habile Phificien , & quia beau
coup de lumières & d'expérience : 11 faut 
avouer que le triomphe qu'il a remporté lui 
a peu coûté; il eft affés modefte pour en 
faire honeur au hazard, qui eft le premier 
Auteur de prefque toutes les découvertes. 
Mr. Herenschwandt donoit un Remède pour 
une Maladie particulière ; il eut un fuccès 
inefpéré ; fon Malade fit le Ver Solitaire i 
& fbt guéri. Il dona le même Remède à 
un autre Malade > & fa furprife redoubla à 
la vue des mêmes éfets. Un Efprit éclairé 
& atentif ne laifle guères échaper le fil > 
quand il le tient une fois, & corne fi la 
Providence vouloit entrer dans ks vues & 
y concourir, elle lui fournit les ocafiops de 
pourfuivre ks Expériences > & de s aflfurer 
ou fuccès. Il eft certain qu'il fe prêfenta 
çlus de çss que nôtre Dodeur ne le flâtoit 
<fea trouver. Telle Perfone qui gardoit le 

* Le nom de cet habile Do&eur n'eft pat étranger dans 
nj.tre Journal, on a parlé de lui avec Eloge, Journal de 
Janvier 1738. p. 95. * 

http://nj.tr
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filence , & qui fe ré fol voit à pafTer tranqui-
leraent fa vie avec le Solitaire changea de 
réfolution dès qu'il eut cfpérance de guèri-
ïon. Il eft naturel de chercher à fe défaire 
d'un Hôte , fînon dangereux f du moins 
fouvent inquiet & prefque toujours inco-
mode. Les Médecins trouvoient bien des 
'Remèdes qui fôulageoient, & qui faifoient 
même fortircquelques aunes du Ténia ; mais 
ilnemouroit pas pour cela: Il réparok bien
tôt fespertesj&c'etoit toujours à recomencer* 
'Cela caufoit des anxiétés aux Malades, Se 
quand l'imagination n'auroit été que blcflee,le 
ma/ ne laifloit pas d'être très réel. Mrs. le 
Clerc & Andry avoient indiqué plufîeurs Re
mèdes qui n'ont pas échapé aux Praticiens; 
mais il étoit réfêrvé à M, Herrenfcbwandû 
<le remporter une viâoire complette & de 
Voir fon ennemi abatu à fes pieds. Il a 
;guèri ici plus de 20. Malades, parmi lef-
qucls il y a -des Perfones de la première 
confidération, & dont la fanté elt infini
ment chère au Public. Le Remède qu'il 
done ne laifle point craindre de fuites fu-
«elles y il eft très facile à avaler $ l'opéra
tion eft finie dans l'efpace de 5. à 6. heu
res , & Ton a !c plaifir de voir le Ver en
tier & vivant. Cs n'eft point ici une de 
•ces illufions flateufes qui endorment le Ma
lade fans le guérir i l'Oeil juge du fucecs, 

& 
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& en eft le témoin. Quelle diférence dé 
cette Cure avec les promeffes faftiieufes d'un 
Empirique ou d'un Charlatan ! 

Corne cette Lettre eft déjà longue, je n^ 
ferai qu'indiquer ici quelques Obfervations 
curieuses. Le Ténia femble fermer quelque
fois l'ouverture du canal cholidoque, corne 
pour empêcher la bile , qui l'incomode, d'en 
fortir, & il nuit par là au Malade. F. Hil* 
ianus raporte qu'une Femme de Ltufannt 
isndoit régulièrement, la veille de/a Su. Jean, 
quelques aunes du Ténia , & ce qui eft 
fingulier, c'eft qu'elle n'en rendit point, 
quelques jours auparavant, après avoir pris 
une forte déco&ion de Coloquinthc. Mr. An-
dri parle d'une Fille de qualité acufée d'ê
tre enceinte, parce qu'elle avoit le ventre 
fort gros & de fréquens maux de cœur. 
Elle mourut, après avoir pris inutilement 
plufieurs Remèdes; ou l'ouvrit, & on lui 
trouva le Solitaire, qui ocupoit prefquc tou
te la capacité du bas ventre. 

Enfin, Monfieur, vous me demandés quels 
font les meilleurs Remèdes pour le Ténia* 
niais on ne s'avife pas de fe borner, au 
inoins quand on peut obtenir le plus. Je 
viens de vous le dire, on a découvert un 
excellent Remède 9 qu'on peut regarder 
corne un Spécifique contre cet Iniedte ; i 
h fource en eft fûre & n'eft pas éloigné* 

de 
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«le vôtre fëjour. A la vérité, ce Remède 
eft encore un fecret, mais ce n'eft pas le 
Miftère qui en fait le prix, & il eft bien 
jufte que celui qui Pa découvert eu pro
fite. Il ne le refufe pas aux Pauvres, & 
il ne demande aux Riches que ce que l'é
quité & la reconoiflànce exigent pour luû 
Quand je vous dirois qu'on a donné avec 
fuccès pour le Ténia de l'Ecorce de Meu-
rier noir* & de la Racine de foug.re ; que 
VAhrotanum, le "Fanacetum \ le Mercure doux, 
le Sel d'Abfinthe &c. ont fouvent produit 
de très bons efets > vous ne fériés aucun 
ufage de ces Remèdes, & en Homme Sa
ge 9 vous vous adrefleriés à VEfculape mo
derne. Ainfi je ne vous parlerai pas de la 
foudre tTètam-> que les A&es de la Société 
d'Edimbourg recommandent, pour faire fon
dre le Ver folitaire. Si ce Remède eft un 
diffolvant, comme il faut néceflairement 
que c'en foitjyn, cornent agira t'il fur le 
Ver fans toudra* aux Vifceres qui le ren
ferment? Il faudroit, pour cela attribuer 
au Rem?de du difeernement & de la con-
noiflance. J'avoue que lorfque j'aurois à 
choifir entre les Remèdes déjà conus, je 
préférerois les Pilules de Mr. Blanchi fi fu-
périeures à toutes les autres Pilules mercurielles 
purgatives, & que ce Savant Profefleur do-
lie av«c fuccès pour toutes fortes de Vers, 

aufli 
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aufiî bien que pour les Douleurs & les Ma* 
ladies fecrètes. La réputation de ce Remè
de eft fi grande & Ton eficace fi certaine» 
que plufieurs Empiriques en ont cherche 
la compofition » & ont toujours échoué. Il 
eft bien plus aifé de fe vanter de contre
faire un Remède, que de le rendre tel qu'il 
doit-être- On ne dira jamais qu'un Singe 
foit un Homme, parce qu'il fait des gri
maces, & qu'il eu imite Ja démarche & les 
actions. 

Au reflet Monfieur\ j'ai traité, ou peu 
s'en faut , de chimère , un Fer folitairt 
velu, qui avoit deux cornes, quatre yeux, 
une queue fourchue , & une petite lan* 
gue en forme d'aiguillon , d'une couleur 
noire, cependant il n'y a qu'un moment 
qu'on vient de m'aflurcr qu'on en a vii 
de tels. Ambroife Paré parle d'un Vers à 
peu près femblable, trouvé dans la cuifle 
d'un jeune Home. Corne ajus ne devons 
pas tout croire, nous ne devons pas auflî 
tout nier. Je ne décide point > je «oudroïs 
feulement qu'on fit> atention à une chofe* 
le Ténia fe rompt très aifément} en fè rom
pant il fe fait des frifures & des filamens » 
auxquels l'Imagination done aifément und 
forme & une figure. Il fera facile de s'é-
claircir fur ce fujet, aujourd'hui que ce Ver4 

eft plus comuu, & qu'il parait s'être beau
coup multiplié. 

Save* 
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Savés vous bien, Monfîeur, que le So

litaire n'a point eu de plus grand ennemi 
que feu Mr Hecquet. Cornent en efet. pou
voir concilier Vexijience de ce Ver avec le 
Siftème de la Trituration , qui étoit l'Idole 
du Do&eur? Le Ténia n'auroit-il pas été 
moulu & brifé en mille pièces, par le 
broiement continuel des mufcles du bas 
Ventre & des Inteftins? Cornent réfifter 
à un poids de deux cent fixante un mil
le cent quatre* vingt fix livres ? En vérité, 
le Siftème de la Trituration ne peut tenir 
contre cette preuve, & on peut dire que 
le Solitaire le réduit eu poudre. 

Il n'en eft pas de même du Siftème de 
la fermentation ; & Mr Andri a bien foin 
d'en faire fentir la différence. Chacun fait 
qu'un Diflblvant agit, fort bien fur un Corps 
fans toucher a un autre. Le Vinaigre ron
ge la Pierre, & il conferve dans Ion feiri 
mille petits Animaux. Voila ce que l'ex
périence nous aprendj mais je n'uferai ja-* 
mais d'un Remède pour diffoudre le Ténia , 
jufqu'à ce que l'expérience en ait juftifié 
Teficace. 

En relifant, Monfîeur, ce que j'ai dit fur 
l'origine incertaine du Solium ou Ténia y je 
me fuis rapellé un Paflage de Diodore de 
Sicile , qui pourroit éclaircir cette dificulté, 
fi ce qu'il dit étoit vrai. Voici ce qu'il ra-

C c porte. 
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porte. La Terre, f râpée des ratons du Soleil 
ejt capable de produire des Majjes organiques: 
Il ejl certain, aioute-t'il, quen Egipte lors qiCon 
laboure les endroits que le Mil a fertilifè, on 
e/i furpris, en remuant la terre d'y trouver 
de véritables Animaux y les uns ne jont que 
déclore £5? font à peine ébauchés ; quelques 
autres rompent leurs envelopes, £•? comencent 
à refpirer Es? à fe mouvoir. Ne vous fem-
ble-t'il pas que vous voies l'éxecution du 
Siftème d'Epicure> que Lucrèce a û ingénieu-
fement décrit ? II y a des Gens qui auroient 
honte de copier fervilement les fotifes des 
autres , & qui voulant être inventeurs , n'ont 
que la frivole gloire d'inventer des fotifes, 
à peu près femblables. Si robfervation l̂ç 
Diodore étoit vraie , ou fi le Siftème d'Epi* 
cure avoit le moindre fondement, non feu
lement nous verrions naître fréquemment 
le Ténia dans le Corps humain par le mé
lange de certains fucs, qui prendroient en 
s'épaifïiflànt une forme déterminée ; mais 
nous verrions encore la Terre produire > 
du moins quelquefois, des Animaux inco-
nus, auxquels le Soleil doneroit le fenti-
ment & la vie. Le Hazard a t'il perdu 
quelque chofe de (à force & de fa puifTau-
CQ? D'oii vient ne voïons nous plus aucu
nes de fes productions ? Je veux croire que 
lt$ Etres dont il cft le Créateur ne font pas, 

tous 
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tous également folides, qu'il y en a qui font 
trop foibles pour réfifter au choc & à Vim-
fuljîon des Atomes & de l'Air qui les en-
virone ; mais s'il eft vrai qu'ils foient corn* 
pofés de principes éternels & immuables » 
& que la ieute difpofition, le feul arange-
ment de ces principes fafle la diverfité des 
fubftances > je demande d'où vient que 
quelques uns de ces mêmes Etres , dont 
les élémens font étroitemens acrochés & 
liés les uns aux autres, ne font pas aufïi 
éternels que les principes dont ils (ont 
formés? Je demande encore qui a preferit v 
des bornes à la difpofîtion & à l'arrange
ment des Atomes dont les Corps font com-
pofés? Si le Hazard feul a prefidé à cet 
ouvrage ; certainement le nombre des fubf
tances ne doit pas être renfermé dans cer
taines limites; leur forme ôc leur figure 
devroit varier fans cefle. Peut-on s'imagi
ner que le Hazard puiffe fe propofer des 
règles & les obferyer ? 

Mais je m'aperçois, Monfieur , que je 
m'écarte infenfiblement de mon fujet. Re
venons au Solitaire, fur lequal faî encore 
quelque chofe à dire, qui a quelque raport 
avec la Fable philofopnique mife en vers 
par Lucrèce. Quelques Auteurs ont afluré 
qu'on a vu fortir des Serpens & des Dra
gons de quelques Cadavres, & qu'on en 

C c z a 
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a trouvé dans le Tombeau fde Charles Mar* 
tdf qui s'étoient engendrés de fou Corps. 
Vlutarque, raporte un fait à peu près fem-
blable, en parlant de Clêomène. Cela ne 
montre-t-il pas avec quelle fage défiance 
on doit lire les Hiftonens, même les plus 
judicieux ? Ne peut il pas arriver que ces 

{détendus Serpens ou Dragons ne (oient que 
e Solium qui a furvécu au Mort, & qui 

ŝ eft fait pacage pour fortir ? On fait que 
ce Ver prend fouvent une figure très hi-
deufe lorfqu'il vieillit. N'eq voilà t'il pas 
affés pour le peindre fous la forme d'un 
Serpent ou d'un Dragon ? Mais ce ne fè. 
roit pas fa figure qui me feroit peur -, ce 
qui doit efraïer véritablement, c'eft qu'il 
caufe quelquefois la mort. On fait com
bien la plupart des Vers font nuifibles. 
Dans le tems de la Pefte de Marfeille, 
une Perfonc aïant (mis le foir une feuil
le de papier blanc fur fa fenêtre, y aper
çût , le matin , une fourmilière de petits 
Vers ailés, qui difparurent entièrement quand 
la Pefte eut ceffé. Il cft aflès vraifembla-
ble que c'étaient ces petits Infedes qui 
•y avoient aporté la Contagiou Le Tartre 
imètique fit très bien lors de cette Maladie $ 
& c'eft, en efet, un très bon Remède con
tre les Vers. 

Si Us Vers doneut quelquefois la mort à 
l'Home, 



O C T O B R E 1 7 4 ? . 389 

THorame, ils lui donnent auffî la vie, fé
lon quelques Phificiens. Ils prétendent que 
Ton trouve in fetnine Masculiw, un petit 
Ver que l'on doit regarder corne un ger
m e animé qui ne fait qui fe déveloper in 
utero Materno. Après cela , que l'Home 
faffe, s'iîl'ofe, le pompeux étalage de (es 
t i t res , de fa force» de fa grandeur, & de 
fa puiflance. Pour rabatre fon orgueil je n'ai 
qu ' à lui mettre devant les yeux fon origi
n e & fa fin : Il doit fa naiffance à un Ver. 
D e Vils Infedes peuvent le dévorer pen
dant fà vie, & il en eft la proie après la 
mort. Je fuis &c. 

G E W E V E l e8 . 

Ofifobre 1743* YOLLO*. 
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AUX E D I T E U R S . 
M E S S I E U R S , 

TO/tf «i cherchant la fuite des Confeils 
de feiie ma chère Mère, foi mis la main 

Çtr /'Hiftoire cTAtalie. Je rai relue* & co
nte elle m*a parU renfermer grand nombre de 
Confeils qui ont affès de raport avec ceux que 
feiie ma Mère me donoit, je me fuis arrêtée 
là. Les Perfonages de cette Hijloire font tous 
morts 9 &? je ne fâche pas qu'il y ait a&ùet-
iement perfone au monde qui les ait conus. 
L exemple <f Atalie ne doit pas faire des té
méraires y il doit nous engager feulement à 
plus de circonfpe&ion. Je fuis &c. LUCINE. 

A T A L I E , Ou la Conduite récompense. 

LEs Hommes rejettent quelquefois fur 
leur incapacité, niais plus fouvent fur 

leur étoile, le peu de fuccès qu'ils ont dans 
leurs entreprifes. Si l'on vouloit fe doner 
Ja peine d'examier, on verroit que ce qui # 

les fait échouer, ç'eft pour l'ordinaire ' le 
der 
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défaut de conduite. On fonge d'éviter les 
mortifications, quand on fait retomber fur 
fou pur malheur les difgraces qu'on eflirïej 
mais on ne penfe pas qtie cette conduite 
nous en prépare corne inévitablement de 
nouvelles. une! afaire bien dirigée ne 
manque guère de rétiffir, lorfque du moins 
elle n'eft pas au defTus de la portée de ce
lui qui l'entreprend, & les obftacles qu'on 
rencontre fur fon chemin ne fervent qu'à 
de nouvelles vues & qu'à donner plus de 
làgacité. L'Hiftoire que je vai faire iïAtar 
lie le prouvera très bien. 

Atalie naquit en France dans une petite 
Ville d'une Province qu'arofe la Loire & 
de très honêtes Parens. Toute médiocre 
que fût leur fortune > ils crûrent qu'ils ne 
dévoient pas la confulter trop exactement 
pour l'Education de leur Fille. Come s'ils 
euflent prévu par avance qu'elle feroit un 
jour apellée à figurer dans le Monde, ils 
lqi firent aprendre tout ce qu'exige une 
bonne Education. Ils ne négligèrent 
donc rien à fon égard de ce qu'elle de-
voit favoir eflentiellement pour (on état, 
en même tenas qu'il tâchèrent d'orner fon 
Cœur & fon Efprit des plus belles qua
lités. Atalie, qui fentoit tout le prix 
des bontés que fon Père & fa Mère a-
voient pour elle > s'apliquoit à y répondre 

C c 4 par 
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par une obéiffance entière à leurs ordres, 
& par une jufte reconoiffance. 

• Bien que fou Education fût plus excel
lente que cel'e de fes Amies, ce ne lui 
étoit pas un titre de les méprifer,- au con
traire ce qu'elle avoit de plus d'Efprit & 
de manières qu'elles, elle croïoit ne l'a
voir reçu que pour les obliger en plus 
de façons diférentes. Cette conduite fi fa-
ge la rendit chère à fes Amies, elle s'a-
quit leur confiance, & chacune en parti
culier , corne par un efprit de jaloufie, 
vouloit par fes emprefTemens, mériter au
près d'elle la préférence. Atalie les traitoit 
toutes également, mais toutes avec bonté ; 
elles vivoient ainfi dans le fein des corn-
plaifanccs réciproques 5 éloignées de l'éclat 
des grandeurs, elles goûtoient dans leur 
{implicite les plus chères délices. 

Ce fut ainfi qu1Atalie, parmi les plaifirs 
ïnnocens & dans une tranquilité parfaite, 
piaffa les premières Années de fa vie. Un 
Evénement imprévu changea inferçfible-
ment la fituation. Aronce , Fils d'un des 
premiers Gentilshomes du Roiaume, & 
l'unique Héritier des Terres confidérables 
que poffèdoit fon Père , fut ataqué dans 
fa vingtième année d'une Maladie violente» 
qui fit craindre pour fes jours. La Faculté 
crut que le changement d'air lui feroit fa-

lutaire, 
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lutaire, & tout de fuite il partit avec fou 
Gouverneur pour }a petite Ville où de-
mçuroit Atalie. Sa faute fe rétablit quel
ques femaines enfuite, & dès là il fongea 
a prendre les plaifirs qu'on goûtoit dans 
le lieu. 

Corne c'étoit un Cavalier de bone mine 
& 4e diftindtion, il fut reçu avec poh-
tefle dans les meilleures Maifons de la Vil
le , où c'eft que tour à tour les Dames 
fe rendoient à certains jours de la femai-
ne. Ce n'étoit pas de ces Affembltes où 
l'on va pour prendie le Café, puis le Thé 
avec Ja Colation, & enfin pour jouer, d'où 
l'on fort fans avoir dit quatre mots au delà 
des Complimens de l'entrée & de la for-
tie. On s'aflembloit au contraire pour rire 
& badiner; on parloit de bagatelles fi rien 
ne s'ofroit de meilleur à dire, & Ton def-
tinoit une demie heure à quelque lc&ure 
de goût : Chacun enfin rentroit chez foi 
plus gai qu'il n'en étoit forti & toujours 
avec une nouvelle inclination pour cette 
Société où fe formoit l'Humeur , PEfprit 
& la PolitefTe. 

Aronce, qui ne conoiflbit encore cette 
forte d'AfTemblée que par réputation, fut 
bien chaimé d'aprendre à la conoitre par 
lui même. 11 ne la trouva point au defïbus 
de l'idée qu'il s'en étoit laite fur ce que 

lui 
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lui en avoit apris la Renommée. Il n'y fae 
pas deux fois que par un penchant natu
rel aux Perfones dont le Cœur eft (ans pat 
fion, il s'atacha à l'une de celles qui la 
compofoient. Atalie ne fut cependant point 
celle qui le toucha. Il fe déclara pour F/i-
timey dont PEfprit & l'Humeur marchant 
toujours corne par bonds, lui parurent de
voir mériter la préférence. L'Efprit des 
bagatelles , avec beaucoup d'enjoument 9 
qu'elle favoit placer avec avantage > Pamu-
ioient ; & bien que de fon coté il fût 
très malhabile à répondre à ces petites 
manières , il y fut néanmoins fenfible. 

Devenu impatient ; ces jours d'Aflem-
blée lui paroifîbient d'une diftance infinie. 
Il ne pouvoit atendre le moment de fc 
revoir auprès de Fatime* La trifteffe* qui 
pendant ces intervales fe fàifoit lire dans 
les yeux » ne fe diflîpoit qu'à la vue de 
Fatime. Cette iltuation gênante lui fit pren
dre la réfolution de la voir chez elle. B 
y fut reçu, avec toute la politefle qu'on 
doit à des Etrangers; mais lès Vifites t;rop 
fréquentes comencérent de faire craindre 
à Fatine pour fa réputation. Elle prit le 
parti de fe retirer pour quelque tems à 
là Campagne * s'imaginant bien que par 
cette retraite elle fe déiivreroit des impor
tunées de ce Cavalier, fur qm elle ne croïoit 
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point avoir de prétention. Fatime fut aprou-
vée dans cette conduite, & corne elle l'a-
voit prévu, fon abfence fit changer d'ob
jet à l'inclination ËAronce. 

Il continua de fréquenter les Affemblées* 
& aïant perdu de vile Fatime> il vint à l'ou
blier in(enfiblement. Atalie s'étoit déjà ati-
rée fon atention. Il la diftinguoit fur tou
tes fes Amies dans fon Efprit ; mais de peur 
de mériter des reproches de légèreté , il 
n'ofa pas tout à coup fe livrer aux mou-
vemens qui portoient fon Cœur vers elle. 
Il eut toutes fortes de ménagemens ; il 
auroit crû agir contre les bienféances en 
paffant fi fubitemeut d'une paffion à une 
nouvelle. S'il jii'y a pas beaucoup de conf-
tance parmi les Homes, ils s'imaginent du 
moins qu'ils doivent pendant quelque tems 
en garder les aparences. Ces foins pour 
Atalie ne furent d'abord que des politefTes 
peu marquées : Il vint par degré à lui en 
làire de plus grandes, & au bout de quel
ques /emaines, il fe paffiona véritablement 
pour elle. 

Ce changement ne fut pas plutôt conu 
du Public, qu'il fut l'ocafion d'une Partie 
de Campagne que firent les Amies de 
Tatime auprès d'elle. Chacune, un Bouquet 
de Sauge à la main qu'elles vinrent lui 
ofrir, la confola de fon mieux de l'infidé^ 

lité 
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*ité d'un Amant, pour qui * à la vérité f 
elle n'avoit eu au * delà de la politeffe i 
que de rindiference. fatime qui ai-
moit à fe réjouir, reçût fort bien le ba-
dinage de (es Amies. Pour m'étourdir, 
leur dit elle, fur la perfidie d'Aronce-, ne 
longeons qu'à nous divertir. Le Jeux, les 
Rii> , tout ieia de la partie , excepté les 
Amours qu'on enverra en exil pour ce 
jour ci. 

Cette Partie de Campagne, avec quel
ques circonftances > vinrent aux oreilles 
dAtalie. Un rien quelquefois détermine: 
Auffi commença-1 elle pour lors à fonger 
tout lérieufement à l'Amour que lui tè-
moignoit Aronce, que julques là elle n'a-
voit envi/âgé que corne un goût partager. 
Elle fe rapella, qu'elle avoit ouï dire, que 
l'Amour égaloit les Conditions, & elle fe 
fentoil capable de fi bien ménager le fien 
qu'elle porta tout de bon fes vues fur la 
Main <T Aronce. Il faloit être Atalie pour 
former un fi grand deffein. Toute autre 
n'auroit eu que la honte qui fuit les mau
vais fuccès , & n'auroit remporté de (on 
entreprife qu'une réputation perdue t 1e 

plus grand obftacle à un Etabliffement, & 
la (uite prefque inévitable de Tafliduitc 
d'un Etranger. 

NQU feulçmcnt Atalie étoit Fille d'ef-
pnt 
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prit pour conduire une Intrigue ; mais de 
plus elle étoit véritablement vertueufe; ce 
qui eft très néceflaire pour ne pas f lire de 
fautes dans des fituations délicates > qui 
raviroient en un initaiit le fruit de toutes 
les peines qu'on auroit prifes jufques là. 
Elle comprit bien tout le tort qui pouroit 
lui revenir des emprettemeus & kronce pour 
elle , au cas qu'ils ne me nattent à rien de 
folide ; auflî fongea-t-elle à prendre des 
précautions contre cela même. Eile fuïoit 
Kronce hns afeftation; elle le voïoit fans 
manquer aux politefles ordinaires; mais fans 
jamais lui parler ni des yeux, nj des mains; 
elle ne lui foufroit aucune de ces maniè
res > innocentes à ia vérité, mais trop li
bres néanmoins , qui font les productions 
d'un goût gâté & d'un manque de déli-
cateffe. S'il échapoit à kronce , dans des 
excès de joie, de lui prendre un baifer, 
ce qu'il acompagnoit d'ordinaire d'un gros 
éclat de rire> eile ne fe ièrvoit pas de ces 
bouderies qui font un Ggne d'aprobation ; 
elle ne fc metoit pas non plus en colère» 
elle auroit crû en cela manquer à la déli-
cateffe; mais elle favoit témoigner fa fur-
prife, avec une fierté méprifaute, qui fied 
fi bien en pareilles rencontres, lors qu'elle 
cft foûtenué » & qui feule peut contenir 
les Homes dans le devoir. 

Tclte 
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Telle fut la conduite tfAtalie envers le 
Public» qui par contrecoup fervit très bien 
fes vues fur Kroncc : Mais elle penfa aux 
moïens de les faire reufïir plus directement. 
Pour cela elle fe donoit bien de garde de 
faire paroîrre tout à la fois ce qu'elle avoit 
de mérite & d'agrémcns ; elle en tenoit 
toujours corne en réferve; afin d'entretenir 
la Paffion tfAronce, qui auroit pu s'étein
dre faute de nouriture. Le dégoût fuit de 
près la Pailion, lors qu'elle n'eit pas adroi
tement ménagée par quelque chofe de nou
veau. Tantôt Atidie chvitoh avec grâce mi 
Air dont les accens ravitToient,- tantôt elle 
badinoit avec tant de délicatefle , qu'on 
remarquoit toujours au travers une douce 
niodeftie ; tantôt elle danfoit avec tant d'é
légance 9 qu'elle charmoit les Spectateurs ; 
fcme autrefois elle parloit avec elprit, mais 
avec retenue, de ce qui étoit le fujet de la 
Converfation ; & enfin dans tout ce qu'elle 
faifoit, elle obfervoit exadement les règles 
de la bienféance. 

Il eft bien dificile qu'une Paflîon naiflan-
te > conduite avec autant de dextérité ne 
faiTe des progrès, & qu'elle ne fe faififle 
pleinement du Cœur de celui qui en eft 
îbeint. Aufïî Àronce s'aperçût-il qu'elle aug-
mehtoit tous les jours , & qu'il ne lui étoit 
plus poffible de ne pas s'en expliquer, Juf-

qu'a* 
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qu'alors il n'avoit vu Atalie que dans les 
Aflemblées & à la Promenade, parce que 
ce n'eft guère la coutume du lieu de rece
voir les Cavaliers chez foi. Un jour qu'ils 
fe promenoient enfcmble, & que la Com
pagnie avoit favorifé leur tète à tête, Aron-
ce en bégaïant déclara fa Paffion à Atalie : 
Elle l'écouta avec étoncment & avec une 
forte d'incrédulité. Quelque envie qu'eut 
Aronce de faire durer, cette Convention, 
Atalie trouva à propos de la rompre, en 
rejoignant la Compagnie. On fe retira, 
& Aronce en reconduiiant Atalie lui deman
da la faveur de la voir dans fon Logis : 
Elle la Juiacorda, mais avec des difeours où 
il parpiiTjit qu'elle n'avoit cette condefeen-
dance que pour la civilité. 

Aronce ne renvoïa pas au delà du lende
main à profiter de la liberté que lui avoit 
donné Atalie. Elle le reçût au milieu de Ces 
Parens, avec toute la politeflfe qu'on doit 
à des Perfones qui nous en font une. Cette 
Vifite qu'on pafla dans tout le cérémonial 
acoutumé, n'eut rien d'intéreflant pour Aron-
te j 1 que le plaifir de voir Atalie , à 
qui malheureusement il ne pût rien dire 
de ce qu'il fe fentoit pour elle. Il réitéra 
(es Vifites, & bien qu3Atalie ne les reçut 
jamais feule, elles ne laiflerçnt pas de pa-
roître à fon Père, Home fenfe* d'uae dan-
gereufc cottféquence. 
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Timanàre, c'eft le nom du Père, défen. 
dit à fa Fille de recevoir fi fouyent les Vi-
fites de cet Etranger: Il lui en dit les rai-
fons, qu'elle conoillbit très bieii. Atalie 
fe fournit fans répugnance à la volonté de 
fon Père, & elle ne vit plus que rarement 
Aroncc chez elle $ & dans fa façon d'agir 
avec lui, on n'y voïoit rien de plus que 
des njaniéres honètes, qu'elle avoit indifé-
remment pour tout le monde. 

Bien qu'Avortée n'ignorât pas l'Arrêt que 
le Père à?Atalie avoit prononcé contre lui» 
il ne dilcontinua cependant pas tout à fait 
fes Vifitesi feulement fe contenta-t-il de les 
faire moins fouvent : Et quoi que malgré 
cela, il eût encore des dificultés, il ne fe 
découragea point. L'Amour veut des difi-
cultés y il languit daus l'affiirance , les tra-
verfes l'animent, lui douent des forces; & 
la pompeufe qualité d'un Amant » la Conf-
tance , le fait honeur de furmontcr tous ces 
empêchemens. C'eft ainfi que TimanJre » 
{ans y penfer, concouroit aux fins de fa Fille. 

L'opolîtion de Valère, Gouverneur $A* 
ronce, fervit, contre le deiTein de celui qui 
lafaifoit, au même but. Valère étoit de 
ces Perfones dont l'Education ne les dé
pouille jamais des préjugés de la NaifTance. 
Plus docile à l'Humeur qu'à la Raifon, il 
s'abandonoit trop volontiers à fes empor-

tcmens. 
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terriens. Il reprit avec vivacité Atmct de 
fon étourderie, il chargea fa paflîon des 
termes les plus odieux , il lui déclara que 
fes Parens ne doneroient jamais les mains 
à une Inclination fi peu fortable * & qu'il 
alloit fe deshonorer dans Je Monde ; en un 
mot il s'opofa brufquement & de front à 
fon Elevé. Si Valére eût mieux étudié les 
Cara&ères, vraifemblablement il auroit dé
tourné Aronce d'une Paffion qui ne lui con-
venoit point. 

Une barrière trop foible, qu'on opofe 
au courant d'un Fleuve impétueux, loin de 
l'arrêter ne fert au contraire qu'à lui donec 
plus de rapidité. Ce fut ainfi que la Paflîon 
d'sironce prit de nouveaux fecours dans l'o-
pofition de fon Gouverneur. Il eut mieux 
tait fans doute de cacher le déplaitir que lui 
cauioit Ion Elève» par cet engagement 6c 
de l'en badiner à propos» L'Amour n'aime 
pas les Contredifans. Il faloit répandre du 
ridicule fur la Paflîon d1Aronce, fans la con
tredire, & profiter habilement des défauts 
d'Atalie, pour les faire remarquer. Elle n'é-
toit pas îans cela, quelque mérite qu'elle 
eût d'ailleurs. Si l'on vient à bout de faire 
voir à un Amoureux, qui croit fa Maitrefle 
la perfone la plus acomplic de l'Univers» 
quelques imperfe&ions en elle, tout hon
teux de fon peu de délicat effet il condan-

D d . «c 
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ne tout le premier fon Amour, & ne fonge 
plus qu'aux raoïens de s'en retirer avec 
honeur. 

Tandis que, d'un côté, Timandre & Vatitt 
fembloient avoir conjuré la ruine des pro
jets d'Atalie, d'un autre, l'Amour ne négli-
geoit rien pour les favorifer ft & Aminte, 
la plus intime Amie dJ Atalie » s'ofrit génc. 
reufement pour le féconder., Elle n'étoit 
pas dans la Confidence > parce que la pru
dente Atalie n'en avoit fait à perfbne ; elle 
craignoit trop de rougir un jour defès fenti-
mens, fi le fuccès ne répondoit pas à fon 
atente. Aminte, à qui Aronce s'étoit ataçhé 
pour les intérêts de fa Paffion, recevoit fou-
vent des, Vifîtes de fon Amie, & foit que 
celui ci en fut averti par Aminte » ou bien 
qu'il épiât les démarches de (à Maitreffef 
il fe rencontroit là quelquefois. Bien que 
dans ces Entrevues il ne fe tint pas» du 
moins en prefence à?Aminte » des difcouis 
paflionés 9 & qu1Atalie eût grand foin de 
ménager fon extérieur, elles fervireut néan
moins à merveilles à fortifier la Paffion d\4-
ronce, qui brûloit d'envie de la déclarer en
core une fois. 

Ce n'étoit que dans des momens que le 
hazard faifoit naître , & dont un Amant 
habile auroit fû profiter, epi Aronce fe trou* 
voit fcul avec Atalie. C'étoit dans ces mo

yens 



môns là » qu'il voulut s'expliquer ï plus d'u* 
ne fois ; mais retenu par je ne fai quelle 
timidité > dont les grandes Amours font 
fusceptibles, il en refta au deffein. Un 
jour qu'il la revit chez cette Amie, preffé 
plus que jamais par fon Amour, il profita 
d'une petite ablence que fit hmintt pouf 
lui dire : Vous rtignwis pas » charmante Ata* 
lie y que dès que fai eu le bonheur de vous ar~ 
no2tref fai comencé à avoir pour vous des [en* 
mens d^ejlime. Du depuis je vous ai doni pat 
mes atentions des preuves à ne pas douter que 
je vous adorois. y ai voulu vous le jurer, JDî* 
vine Atalie, mais vous ne voulûtes pas nfi* 
coûter. Je . . . . Aminte > qui rentra empê
cha hronce de finir & Atalie de lui répon* 
dre. On fe quita bientôt après , & de com* 
pagnie onreconduifit Atalie à fon Logis. 

Elle crût que la Paflîon d'Aronce étoit 
affés avancée pour en devoir parler à fes 
Parens > elle leur fit le récit de ks Décla
mations & des foins qu'il fe donoitpour elle* 
à quoi elle n'avoit répondu qu'avec de grands 
ménagemens* Elle leur fit entendre qu'Aro«-
ce ne tarderoit pas à lui parler de Mariage ; 
qu'il ne s'agifloit plus que de favoir la réponfe 
qu'il convenoit de lui faire. On fe confulta 
là deflus, & il fut dit qtf Atalie éluderoit 
d'abord, mais adroitement cette proposition* 

Atalie > qui n'avoit demande ravis de fes 
D d % Pa-
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Parens 1 que pour s'aquiter de fon devoir; 
ne fut point embaraflee de la réponfe qu'elle 
avoit à faire, Aronce vint chez elle lui faire 
Vifite 9 & pour la première fois il la trou. 
va feule. Vous êtes y aimable Atalie, lui dit-il 
après les premiers complimens, Vous èta 
t Arbitre de mon fort. Je ne puis être heureux 
fans vous. Je vous demande vôtre Main; je 
vous ofre la mienne & ma Vie ; vous ne fau-
riés m'obliger plus fenfiblement ([tien acceptant 
Tune & l'autre. Y fongès vous, Kronce, ré
pondit Atalie ? Avis vous réfléchi fur vitre 
frocèdil Vous tenis à des Par en s. À une ta* 
mille 9 qui vous dèfavoiiroient t fjtf je ne pour-
rois en vous confirmant dans votre PaJJJon, 
que vous rendre plus malheureux. Vous devis 
chercher à vous atacher à... Non> interrom
pit Aronce, je ne veux m*atacher qu'à vout, 
& les plus brillantes fortunes qtion me propo-

Jeroit ne faur oient ̂ me faire changer. AJJfois 
moi feulement 9 charmante Atalie, que vous 
nfaimés & remettes vous fur moi du foin de 
tout le refie. Oui, Aronce, je pourrai vota 
aimer » répliqua Atalie, mais mon Amour ne 
fera jamais que la reconoiffance de votre conf-
tance & de vôtre fidélité. Que cett aveu ne 
vous fiate point 9 ce ne fera au1 après ces épreu
ves que vous pourrés prétendre à mon Amour. 
Si à ce prix, je puis obtenir > reprit Aronce» 
qut vous niairmis * je puis nïaffkm que vout 
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m*aitnerés un jour. Ne vous y fiés pat, lui 
dit Atalie, reprenant la parole ; pour moi 
je ne veux pas y compter > & je vous vertok 
changer , fans que je me crujfe en droit de ni en 
plaindre. Des Vifites que reçût Atalie inter* 
rompirent cette Converfation. 

Valère, qui avoit, come c'étoit de fbri 
devoir, inflruit les Parens d'Aronce de 
fa Paffiôn, reçût des ordres de partir en 
peu de jours, & de voïager avec UmElèvo 
pour lui taire oublier Atalie par la variété 
ctes objets qu'on fupofbit devoir le diftrai-
rc. Il comuniqua à kronce les ordres qu'il 
avoit reçus. ]1 s'en falût peu qu'il ne (6 
laiflât aller à des reproches indiferets contre 
fes Parens, & qu'il ne témoignât à fon Gou-
verneur par des mouvemens emportés toute 
la haine qu'il avoit conçue contre lui. Il 
réprima cepeadant fa colère » de peur qu'en 
la faifant éclater, elle ne nuifit au defleiti 
qu'il avoit formé de doner une Fête à Atalie. 

11 y avoit long tems qu'Aronce cherchoit 
un prétexte pour cela : Heureufement il 
s'en préfenta un. Les politeffes qu'il avoit 
reçues dans le Lieu pendant fon féjour 
fembloient exiger de lui, avant fon départ,' 
une réconoiflànce- publique. 11 le dit à fbit 
Gouverneur , qui le trouva de même-
Aronce après cela ne tarda pas d'aprendre 
à Atalie Tordre çrug], mais irrévocable qu'il 

D à i avoit 
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avait reçu de (es Parens, & (ans diférer i 
il fit faire des préparatifs pour un Bal, qu*il 
dona la veille de Ton départ. 

Toute la Noblefle de la Ville s'y rendit. 
Atalie en fut la Reine. Elle reçût cet ho-
neur avec modeftie Chacun fe divertit par
faitement à cette Fête, bien qu'elle fût affés 
mal ordonée, foit par l'épargne du Gou
verneur , foit par ce que fon Elève igno-
Toit peut-être que la libéralité en pareilles 
•caûons eft une qualité des plus effentiel-
les à un Amant. Les Inftrumens & les 
Danfes ne purent point charmer les en-
nuis d'Arwce ; ils étoient peints fur fon vi-
fcge & dans tout ce qu'il faifoit. Il auroit 
fouhaitc d'en voir quelques expreffions chez 
'Kuliti mais elle étoit trop fine pour les 
feire paroître > à fupofer quelle en eût. Le 
Bal fini, il la reconduifit, & lui demanda 
la grâce de pouvoir monter dans fa Charn̂  
bre pour lui faire ks adieux. Elle la lui 
acorda, mais avec la précaution de fairo 
refter (a Servante au fonds. 

Ceft à préfent, adorable ktalU* lui dit-il 
entre bas & haut, le moment le plus infirtw 
ni de mes jours. Je ne fai s'il ne touche pas 
Jle bien près au dernier de ma vie.. Quelle 
idée\ Vitre abfencel... Vous viavh 
faru douter de ma fincèritêy recevès pour gor 
tant de wn Amour & de ma parole ces Pro* 
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Mejfcs de Mariage. Moi f Àronce, je reCevrois 
de vous des Promejfes 1 £# vous allés partir ! 
Non je ne les recevrai point. Je ne veux pat 
que votre Main vous oblige jamais à ce que 
votre Cœur pouroit dêfavoiier un jour, fartés 
Aronce ; puijfiés vous être heureux où que vous 
alliés ! Si vous perdes jamais f inclination que 
vous avés pour Atalie > du moins lui conferve-
rès vous toujours vôtre ejlimi. II fît inutile
ment de nouvelles inftances. Que ne ditol 
point dans fes adieux ? 

Ses genoux fc déroboient prefque de 
deflbus lui, tant il étoit ému, & à peins 
pûrent-ils le porter jufques dans fa Maifbn, 
Indécidé s'il partiroit* un de fes Laquais 
vint l'avertfr que la Voiture étoit prête. 
Il fe leva de deflus fon lit où il s'étoit né
gligemment jette, & monta machinalement 
en Carofle. Ils n'eurent pas fait quelques 
lieues que les fatigues de la Nuit précéden
te , le cahotement de la Voiture, mais fut 
tout les agitations de fon Cœur le plongè
rent dans un acablement terrible. Il falut 
arrêter au premier Village f pour lui laifler 
prendre un peu de repos. Au moïen de 
quelques fecours 9 il fe trouva mieux, après 
quelques heures, & l'on continua de faire 
chemin. Quelques jours enfuite > foit qu'il 
fe fut fait une raifon de Péloignement d*A-
talie, ou que fa Paffion ne continuât pat 

D d 4 d'agir 
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d'agir fur fon tempéremment f il fuporta 
affés bien les fatigues du Voïage. 

Son Gouvarneur nignoroit pas la caufe 
iïe fon Mal ; mais il ne favoit quel Remè
de y aporter. Un Mal qu'on atend trop 
à guérir, ou pour lequel on n'emploie que 
des Remèdes qui le rendent pire, devient 
pour l'ordinaire irrémédiable. D^où vient, 
fronce, lui. dit un jour Valére, vous dé-
folès vous de ne plus voir ktalie ? Vous ver
tes des Objets mille fois plus aimables qui vous 
Mdomageront de ce que vous perdes, en per
dant ktalie. Non Valére, répondit Aron-
ce t je ne verrai jamais rien qui puijfe feule
ment Pégaler, elle ejl au dejfus de lidée qu*on 
peut fe faire de ce qui ejl le plus aimable. Si 
vous conoijfiés fes manières &? fon CaraBère f 

vous Vaimeriés je mafjùre. Je Painterois! ES 
feroit-ce pour vous une raifon de l aimer ? 

Nos Voïageurs après avoir fait quelque 
féjour en Hollande 1 pafTérent en Angleterre 
& s'arrêtèrent à Londres, kronce auroit pu 
y goûter des plaifirs s'ils ne lui fuffent pas 
devenus indiférens, & fi l'Amour qu'il a-
voit pour ktalie ne lui eût pas ôté celui 
de toutes les autres chofes. Il fe détermi
na à lui écrire, & à lui envoïer fon Por
trait , acompagné d'un riche préfent dans 
le goût du Païs où il étoit. Voici en quels 
fermes fa Lettre étoit conçue. 

Je 
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Je vous écris * charmante Atalie, dès Lon
dres y Encore un peu f je vous écrivois des 
Champs Elizècs. J'ai plus d'une fois penfè mou
rir depuis que j'ai eu le malheur de vous qui* 
ter. Je tfaurois craint de perdre la vie, que 
parce que faurois perdu une chofe, à laquelle 
vous avés le premier droit $ £5? pour que vouf 
ne .vous imaginiés point que c'ejl un Revenant 
qui vous écrit > voila mon Portrait, dont le 
coloris vous prouvera bien que je ne fujs pas 
au nombre des Morts. J'y joins un prèfent 
de ce que j'ai trouve de mieux ici. tic cep-
tés l'un & tautre > en atendant que je puijfe 
vous offrir devant l'hutel la Main de Votre 
Fidèle Serviteur. A R O N C E . 

ktalie n'eût pas plutôt reçu cette Let
tre, qu'elle la comuniqua à fes Pareils, & 
y fit la Reponfe fuivante. 

Que vous ni auriés fait de peine, Aronce, 
Ji vous nfeujfiés écrit de l'autre Monde ! Vom 
nien faites prefque en ni écrivant de celui-ci* 
Vous ne cefjés de n? obliger, ^ je ne ceffe de 
m'en plaindre. Je ne pui* accepter les Pré-
fens que vous me faites ; je les tiendrai à vo
tre difpofttion, & je vous déclare que je pour
rai m'en défaire à vos ordres, fans prétendre 
même de vous que vous dùfjlès en rougir. Je 
fuis &C. A T A T, 1 E. **** ^ 

Cette délicateiïe d*ktalie plût infiniment 
k kronu , & il comprit bien qu'elle n© 

vou-
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vouloit entrer dans aucun engagement i 
qu'elle ne put être (Tire de (à main. Elle 
prcvoïoit no nbre de diiîcultés, & elle ne 
îàvoit guère cornent on pourroit les apla
nir. Il lui convenoit donc d'être fur la 
réfeify ;̂ d'ailleurs il ne faloit douer enco
re à la Paffion d'ILronce que des efpérances, 
& rien de pofîtif ; autrement elle auroit 
pu s'éteindre faute de defirs. 

Le tems des Voïages tfhronce étant fini* 
il fut rapellé à la Maifon. On ne fongea 
point à le chagriner fur fes Amours; on 
crut qu'il faloit l'en faire revenir par des 
voies indirectes. On dona des Fêtes à fon 
ocalion. Les Dames d'alentour s'y mon
trèrent avec toutes les grâces que la Na? 
ture & l'Art étoient capables de réunir. 
Clêlie fe diftingua entre toutes, & c'étoit 
celle que depuis long-tems on deflinoit à 
Aroncc. Il fut contraint de lui accorder fon 
eftime; mais l'Amour l'obligea de ne lui 
acorder rien de plus. 

Les Parens d'hronce remarquant fon in-
diférence* & qu'ît ne penfoit point à fe 
déterminer pour aucune de ces Dames * 
lui propoférent enfin de s'établir , & lui 
donérent le choix fur toutes celles qu'il 
avoit virai dès fon retour. Corne il ne 
prenoit point de réfolution à cet égard » 
pu plutôt qu'il n'en avoit qu'une à la 

quelle 
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quelle il ne vouloit rien changer , .fou 
Père lui dit un jour. Je fuis âgé & vous 
avés de grands Biens y qui vous atendent après 
ma mort , ^? d\ine partie defquels je vom 
mettrai même en poffejfion de mon vivant fi 
vous vous mariés. Vous me fériés véritablement 
plaiftr dy fenfer, & vous nfen fériés in fini" 
ment de vous déterminer pur Clélie, qui 
réunit en elle tout ce quon peut defirer. 
Beauté f Naiffance^ Biens, Eftrit, on ne fait 
quelle de ces qualités prévaut en elle ; elle les 
pojfède toutes dans un degré fupérieur. Je re-
conois, Mon cher Père, £•? je vous îavoiie% 
tout le mérite de Clélie, mais il me feroit 
impojjible de prendre de Vinclination pour elle* 
Que cela ne vous arrête pas, Aronce, Un-
clmation fe trouve volontiers à cbté du Mé
rite & de la fortune y & l'Amour Je fiait 
dans t abondance. Un Mariage où la B^aifon 
domine > fi peu qu'on en ait d'ailleurs de fin 
cote, devient dans la fuite un Mariage d'in
clination. Je ne faurois, mon cher Père f me 
réfoudre a me marier ainfi. Ce Sacrement ejb 
une afaire des plus importantes & il ne con
vient pas de la faire inconfidérément. Aprêt 
tout rien ne preffe encore, peut-être que PA-
mour lui-même déterminera mon choix. Le 
Père prit la réponfe de fou Fils en boi|p 
part, & n'en exigea pas de lui davantage 
pour le coup. 

Armz 
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Aronce > qui n'en ufoit ainfî que pour ga
gner du teins, & pour ne pas s'opofer 
directement aux volontés d'un Père, qui 
ctoit fur la fin de Tes jours, écrivit à A-
talie tous les «mpêchemens qu'on aportoit 
à leur inclination ; mais qu'il la (uplioit de 
ne point s'engager ailleurs ; que tôt ou 
tard il lui tiendroit parole; qu'il n'y avoit 
que la Mort qui pût Peu empêcher; que 
vraifemblablement celle de fou Père n'é-
toit pas éloignée, & que c'étoit la feule, 
Perfone proprement qui lui rcftât à mé-f 

nager, ktalie fit à cette Lettre la Réponfe 
qui fuit. 

Je n'ai point) Aronce, de reproche à me faire 
fur vôtre Pajfîon. 1/ n*a pas tenu k tmi que 
tyous ne la prijjiès pas. Encore aujourd'hui 
vous fériés bien d'accepter la Maifoti de Clé-
lie , qu'on vous ofre & qui eji digne de vous» 
On doit refpeSkr les Volontés de [es Pérès > 
fë? vow devés au vôtre la déférence qu'il vous 
demande. Je ferois fichée d'être un ohflacle à 
vôtre bonheur ; £5? pour le mien, je ne pren
drai d'engagement de mes jours. A T A L I E . 

C'étoit aflfés pour Aronce de favoir qu'A-
talie ne s'engageroit point ailleurs. Il ne 
chercha plus qu'à temporifer & qu'à amu-
figr ks Pareils par des efpérances. Ce ma-
iKge dura quelque tems; mais enfin on 
comçnça à deviner hronc?) & ou la preffa de 

nour 
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nouveau. Son Père lui dît , A quoi bon 
tous ces délais ? Ktendriés vous peut être à vous 
marier aue je fujje dans le Tombeau ? Je veux 
que cela fe faffe pendant ma vie , £5? vous 
wîêbligerès d'en venir à des extrémités facheu* 
fes four vous, fi vous ne le faites pas de bo-
ne grâce. Songeries vous peut-être encçre, à 
cette Amourette que vous avés eu avec Ata-
lie? Aronce devenu délicat fur le Chapi
tre à? Atalie, trouva le terme dont fon Pè
re fe {ervit, meprifant. Si jamais j dit-il f 

un Corner ce de tendrejje & de fentimens mé
rita le nom de belle Pajfîon, c'ejl le mien a-
vec Atalie : Oui, mon Père, puifqriil faut 
vous le dire , je Paime encore , £c? je rien 
faut ou aimer d'autre. Les B^chejfes & les Al" 
liâmes ne fauroient me rendre heureux fans 
Atalie 9 £9* avec elle je me fens capable de fu-
porter tous les revers. Auriés vous peut-être^ 
reprit le ïPére, contracté avec elle des Enga-
gemens dont vous ne pujjlés pas vous dédire ? 
Les Loix fans mon aveu ne vous ajlreignent à 
rien. Non mon Père y je ri ai dî Engagement a-
vec elle e{ue ceux de Phoneur & de la déli-
cateffe *• Son procède envers moi en efl fi rempli 
que je ferois le dernier des Homes Ji fy ré-
fondois mai Qriefi ce donc que ce procédé 
que vouss me vantés fi fort ?> Ce ri efl autre 
chofe que VAmour qui vous aveugle : Ouvrés 
une fois les yem. Si vous daigniés tri écouter, 

mon 
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mon cher Père, je vous infiruirois de tout* 
Ç§ peut-être qtï enfuit e vous vous dépréviendriés 
vous même fur le compte d*/Italie. Arcas, c'é
tait le nom du Père , écouta, & Aronce lui 
fit PHiftoirede fa Paffion, & lui lut les Let
tres d'Atalie. Arcas, touché de la Vertu & 
des fentimens généreux d1"Atalie» dit à (011 
Fils : Je m m'opoferai plus déformais à vos 
Amours 5 mais confultés vous encore, &? fi après 
cela vous trouvés que ce foit le meilleur parti 
jour vous JCèpoufer Atalie , je le veux bien. Je 
vous ai, mon cher Père, mille fois plus d'obli* 
gâtions qui? je ne mérite. Puijjai je, puijfions 
vous Atalie & moi les reconoitre corne nous U 
devons! 

Arcas iin£brma fa Parenté de la Conver-
fation qu'il avoit eue avec fon Fils & de 
l'aquiéfcement qu'il avoit doné enfin à fes 
fouhaits. On admira la conduite d% Atalie > 
& l'on convint que fi même Aronce avoit 
pris trop facilement de la Paffion pour elle, 
tes Vertus étoient capables d'en donner à 
de plus habiles; & Ton chargea Cléoncci 
Coufinl ai Aronce, d'aller faire la Demande en 
Mariage. 

Aronce & fon Coufin partirent, & en peu 
de jours ils arrivèrent à la Ville où demeu-
roit Atalie. Quelle ne fut pas fà furprife t 
quand elle vit Aronce qu'elle n'atendoit 
point! Efl-ce vota ou votre Efpritï Quoi fe-

rrifét 
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toit Ce Aronce ? Et quyejî-ce qui vous ramène 
en ces lieux? C'ejlvous, charmante Atalie, 
c'eji vous à qui je viens demander la Main, 
que vous trfavès promïfe au bout dt mes é-
preuves: Elles ont ceffe , S? je me vois à la 
veille du plus heureux jour de ma Vie. Cet 
Etranger que vous voies, eji mon Cou fin, à qui 
mes Varens ont doné un Plein-pouvoir pour ve
nir vous demander en Mariage. Italie n'eut 
pas le tems de répondre ; elle falua PEtran. 
ger, & elle les conduisit tous deux vers 
fon Père & fa Mère auprès de qui le 
Coufin & Aronce s'aquita de fa Comiflîon. 
On y répondit par des témoignages de re-
conoiflance & de fenfibilité > & Atalie de
vint ainfi PEpoufe $ Aronce. Timandrt vou
lut conftituer une Dot à fa Fille $ mais ces 
Etrangers ne le voulurent point permettre. 
JouiJJés, lui dit Aronce> de tout le Bien que vous 
avésy comptés même fur le mien > corne s"il vous 
apartenoit en propre. 

La nouvelle de ces Fiançailles fè répan
dit bien-tôt. Elle étona toute la Ville, qui 
ne foupçonoit rien du bonheur à?Atalie* 
On fût la féliciter, & fe plaindre, car Ton 
S^atendoit déjà aux regrets que cauferoit fon 
départ, qui étoit prochain. Elle embraflà 
tendrement & mille fois ks Parens t à qui 
elle fit les plus touchans adieux. Elle prit 
congé de toutes fej Amies > & de ks Co-
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noiflances» & partit enfin eflimée.& rcgrè* 
tée de tous. Elle fut acompagnéc par quel
ques uns de (es Parens & quelques Amies 
jufqu'au premier "Village, où le Curé bénit 
leur Mariage > puis Ton fe quita. 

Nos Nouveaux Mariés arrivèrent chez 
Arcas, qui les atendoit, & qui \p reçût 
avec des marques de bonté & d'afedion. 
11 ferra entre les bras Atalie, en lui difant: 
Je me fuis laijje atendrir par vos Vertus : Fajfe 
le Ciel que vous viviés contente ! Difpofés ât 
mes Biens, Ê? que tout concoure dans ma Mai' 
fon à vous rendre heureufe. Atalie remercia 
ce vénérable Vieillard & lui fit les plus 
fortes proteftations de foumiffîon & de ref-, 
pe£t. 

Toute la Noblefle d'alentour fe rendit 
chez Arcas, qui tenoit un rang diftinguc 
parmi eux, pour le féliciter fur cet Evéne
ment , & pour voir Atalie. On fût char* 
mé de ks manières & de fon Efprit. Le 
dégoût que les Gens de qualité afedent ri
diculement de prendre , lors qu'ils s'entre
tiennent avec des perfones qu'ils méprifent 
par une fuite des préjugés, difparut infefl-
fiblement, & toutes les Dames voulurent 
s'en faire une Amie. Elles ne virent plus 
dans Italie que la plus parfaite Amitié * qui 
en éclipfant fa première Condition illuftroit 
fa dernière, 

kronct 
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hronce voulut congédier Valére » dont il 

croïoit avoir raifon de fc plaindre» & à 
quftl vouloit à fon tour faire fentir fa mau-
vaife humeur. Mais Atalie lui répréfenta f 
que Valére n'étoit pas criminel» pour avoir 
donc des confeils contre elle; qu'il lui devoit 
ces conleils là, ôt que les brufqueries dont 
il avoit ufé envers lui étoient des fautes dont 
on devoit plutôt le plaindre que le punir. 

faimeroù mieux, Mon cher Aronce', con
tinuait elle, que vous lui ofrijjiés, en le réméré 
ciant des foins quil fefi donè pur votre éduca
tion 9 le choix JCune Penfion viagère y ou de 
rejler chez vout fur le pié d'Ami 11 en crut 
Atalie. Le Gouverneur accepta la première 
de ces ofres, & fe retira dans fa Patrie > 
pénétré de fentimens d'eftime & de réco-
noiffance pour Atalie , à qui cette conduite 
fi modérée, mais fi généreufe, valut de 
nouveaux Etages. 

L'alégrefle rétentiflbit de toute part dans 
le Château. Arcas verfoit des laçmes de 
joie, pour toutes les marques du bon Ca-
raâère dyAtalie, & pour tous les foins em-
prefTés avec lefquels elle chcrchoit à ren*-
plir fes devoirs envers lui. Aroncey qui dé
couvrent en elle un mérite toujours nou
veau» lui tèmoignoit toujours plus de fàtis-
£adlioi> par les complaifauces. Les Domef-
tiques Wnifloient le Ciel de leur avoir do-

E c né 
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né une .VaitrelTe qui refpedloit l'Hurnani-
té où qu'elle fût. Chacun célébroit les Ver
tus d'Atalie. ..• .;. ••- ":' •' >!J • 

Il n'eft point .eu ce -Monde de fituation 
exemte des revers ; auffi les douceurs que 
goûtoit à longs traits ce Couple heureux, 
furent-elles troublées pendant quelque teras 
par la Maladie d'Anat, qui éteignit le flam. 
beau des jcurs de ce Vieillard, fi chéri & 
fi eftimé. 11 mourut entre les bras d'Atalie. 
Corne elle n'avoit jamais manqué de lui 
rendre fes devoirs depuis quelle étoit en
trée dans fa Famille ; Arcas auffi ne l'oublia 
t'il point: II.lui fit un Legs confidérabie, 
moins pour l'enrichir que pour lui marquer 
fon eflime, & il ne cefla durant fa Maladie 
d'avoir le nom de fa Belle - Fille fur les lèvres. 

La Famille d'Arence s'augmeutoit confi-
dérablement, & par là elle multiplioit les 
foins d'Atalie , qui avoit pris à foi celui de 
leur Education: Elle en conoiflbit tout le 
prix & toute l'importance. Sachant bien 
que pour en avoir eu une boue, elle étoit 
parvenue à la Fortune, elle ne vouloit pas 
que fes Enfans rifquaflent de perdre la leur 
par une mauvaife. • •'_ -

Ce qu'il nous refte encore à admirer dans 
Atalie, c'eft que ion élévation n'aporta au
cun changement dans fes.Mceiits» ai dans 
fon Tempéramment. D'ordinaire la délica-
tefle fuit les grandeurs & principalement 

/ >' 
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celles de nouvelle date : On n'a plus ni 
jambes pour marcher, ni mains pour s'ha-
biller ; on ne s'en fert plus que .pour êtro 
faineamment afïîs fur uu Sopha, ou pour 
faire uae Partie de Jeu ou de plaifir. Ce 
n'étoit point cela ; Atalit étoit* toujours, 
Atqlie : Elle favoit cependant bien s'élever 
avec les Grauds, lors qu'il le faloit, mais 
elle favoit encore mieux par grandeur d'A
m e defcendrç jufqulaux plus Petits. Elle* 
eut pour ceux qui lui avoient doné le Jourf 
u n profond refpe& durant leur Vie , qu'elle 
conîervd juiqu'à (à mort pour leur mémoi
re . Elle h'oubJia jamais la première Con-* 
dition» ni fcs premières Amies; plutôt que-
de les oublier, elle auroit oublié qu'elle étoic 
Femme tfhroncc. 
» • 1 1 1 1 I I H 1 x 1 1 1 1 m 

A U X E D I T E U R S , 

M E S S I E U R S , , 

JE viens de lire dans vôtre Journal du Mois 
dernier une Lettre & un Rondeau* qui voutf 

ont été adreffés à Pocafion de mon Sonnet fur 
les Misères de l'Home. Puifque vous m'avés 
fait la faveur d'avouer mes petites Produc
tions , faveur qui me flatera toujours auflî 
délicatement que vôtre Aprobatiou le -mé*-
rite; j'efpére bien que ma Réponle nt fera 
pas mite au rebut. Dans ce doux efpàftr je 
vais Ja tracer tout de fukç; ' - * - * 
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La Critique de Mr. L** C** fe réduit, fi 

je ne me trompe, à ce raifonement : Apres let 
bslles Stances que Mr. Bguffeaua faites fur cefis-
jet y ce ni* et oit guère la peine d* en faire m Sonnet. 
Je ne fais quelles ont été les viies de M. D*** il 
faut qu'il fe foit imaginé faire quelque chofe de 
mieux ; car on voit quil s'ejl éforci defaifir me 
idée diférente de celle dé cet habile Poète. 

J'avoue mon ignorance , j'avois bien ouï 
dire que les Ouvrages des Grands Maîtres é-
toient également propres à piquer nôtre Emu
lation & à re&ifier nos Lumières ; mais je ne 
fàvois pas qu'un Auteur, fût-il le plus célè
bre du Monde, aquit, en traitant une Ma
tière» un Privilège exclufif enî vertu du
quel il n'étoit plus permis de la traiter après 
lui. S'il eut pu arriver que cette Loi fut en 
vigueur * les Avantages qui en reviendroient 
îi'équipoleroient affurément pas le détriment 
quipourroit sen fuivre. On feroit délivré, 
j'en conviens, d'une multitude de Volumes 
fades, puériles, uniquement bons à habiller 
le Sucre & la Canelle, come parle Defpream 
& avant ce Grand Home un des plus renom
més Satiriques de l'Antiquité : Mais on feroit 
privé en même tems d'une quantité d'excel
lentes Pièces, qui éclipfent fans contredit leurs 
Rivales antérieures : Et quand on n'eut perdu 
que le Rondeau allufoire de Mr. L** C** 
n'y auroit-il pas lieu de sabandoner aux re
grets ? Il fe tromperoit fort s'il alloit fe fi-
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gurer que les belles Stances dont il fe fert 
pour me faire un Procès, ne peuvent être 
rnifes dans ce -nombre. Mr. fyutfeau n'ef̂  
certainement pas le premier qui a écrit eri 
Vers fur les Mifères Humaines ; & maFgré 
ma détérence, monrefped & mon admi-
retion pour ce fublime Ecrivain, je ne fau-
rois dire, fans révolter les Conoiffeurs con-
tre moi, qu'il a çfacë tous ceux qui en avoient 
écrit précédemment. Si je ne l»ai pas imité , 
o u pour mieux dire, fi je ne l'ai pas étroi
tement pillé, en voici Tunique railoh ; c'eft 
que je fuis très convaincu qu'il ne fut jamais 

f>ermis d'être impunément plagiaire: D'ail-
eurs , je ne m'en défens pas, il m'a toujours 

paru que les Misères de l'Home étant un fujet 
tout grave, tout important, tout moral ; il rfé-
toit fusceptible que des idées toutes graves» 
toutes impofantes, toutes morales. Au refte 
cette réflexion n'a pas, je vous i'aiTure, foie-
ment gonflé mon ambition. Je fais me 
faire juiiice , & mon Antagonifte peut sa/Tu-
rer que je n'aurai jamais la témérité d'un 
Icare. J'ai Thoneur d'être &c. D * * * 

JTERS de M. de Voltaire envolés à une frincfjfe. 
COuvent un peu de vérité 
& Se mêle au plus groflïer raenfonge i 
Cette nuit dans l'erreur d'un fonge 
Au rang des Rois j'étois monté 5 

j e vomt «mois alors, & j'olois vous le dire. 
4*1 Dieux ï mon réveil ne m'ont pas tout ôté* 

4c n ai perdu <juc mon Empire. 
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L'Enigme du Mois pafle eft le PAPIER, * 
Voici des Vers qui nous ont été 

envoies à ce fujet* 

L'Enigme de Vôtre Mercure t 

N'cft pa<, Meflieurs, je vous le fore, 
Le coup deflai d'un Aprenti, 

» Qui ne penfe qu'a l'avanture 
%t fait def Vers couffi, couifi* 
Son ingénieufe touinure 
De l'Art observant la mefure, 
Me metrrott-il à la torture ? 
Ha ! qu'eflvee ddne* que tout ceci ? 
L'Enigme eft-elle fort obfcure?.., 

, Ce n'eft qu'un inftant de (ouci 
Oui > le miftère eft c'cUirci, , 
Hpre's une fimple lecture. 
Le vrai mot s'ofre & le voici : 
Tcms le» trait*, que je vois ici - » 
D s PAPIER montrent la figurt. - , 
Qae j'en aime la contexturç, % 

Quand de bones chofes noirci 
L'Eiprit y prend nourriture l 
far une agréable peinture 
Le plus féroce cft adouck, 
D'un Ruiûeau dont l'onde murmure 
Sur les fleurs Ôt fur la verdure, 
Quel œil ne feroit réjoui ? ' 
Quand le Goût di&e l'Ecriture , 
On ne voit point de bigarure $ 
Tout eft parfaa tout eft fini : 
Le Bon fens fatisfait, ravi, 
N'y fait jamais point de ratuxe. 
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Des rjeheiîc» 4e H Nature 
l e Philofophe eft enrichi y 

Lors qu il en fait la tablature 
Pans un calcul en racourci. 
Quand une main favanft & fûre 
N^ofre rien qui ne foit choifi, ^ .., 
Que l'Art deguifant fon allure, 
Pu naturel prend le Verni. 
Quel goût, quelle aimable parure 1 
Tout Auteur qui compofe ainii p 

Mérite bien un grand merci» 
N'eut-il doné qu'une brochure £ 
Pe la louange la plus pure 
Le Public le croit digne aufïï. 
Mais il condanne à la cenfute, 
L'Auteur de fatras obfcurci, 
Pont la plume pefame & dure*' 
Rend le Lecteur morne & tranfi. 

I«0 

A V I S . 

ON s\eft aperçu un peu tard d'une faute 
d'ImprelTion qui s'eft glilTée dans fElo-

ge de Mr. Arlaud, inféré dans le AÀois de 
Juin, p. 589. On y voit que Louis XIV. lui 
avait fait dire un jour de venir dans fin Cabinet* 
avec quelques cents défis meilleurs Ouvrages.Bicn 
des Lecteurs ont été furpris qu'un Peintre aufli 
emploie put avoir entre ks mains pluiîeurs 
centaines de Portraits de fà façon > & que le 
Roi eut pu lui [aire une Semblable demande. 
Il y avoit fimpîement.jiàus la. Copie que ce 
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Prince lui avoitfait dite de venir avec quelques 
uns de [es meilleurs Ouvrages > & c'eft aiiifl qu'il 
faut corriger cet endroit. 

E N I G M E . 

A U Candeur qui btille en moi. 
Se joint le plus noir cara&ère s 

Il n'eft lien que je ne tolère. 
Mais je fuis méchant quand je boû 
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